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Les règles orthographiques actuelles étant assez compliquées, j’espère que ces quelques pages seront utiles, dans l’attente d’une hypothétique réforme. 

Ci-après les références 1, 2, 3, 4, 5, 6, 7, 8, 9, 10, 11, 12 désignent, respectivement, Manon Lescaut de l’abbé Prévost (collection Garnier-Flammarion, 1967), Les Confessions de Jean-Jacques Rousseau (livres 1 à 4, collection Folio classique), La Religieuse de Diderot (collection Garnier-Flammarion, 1968), le tome 1 des  Mémoires  de Louis-Philippe (édition de 1974, chez Plon), le tome 2 de ces Mémoires,  Le Rouge et le Noir de Stendhal,  La Rabouilleuse de Balzac, Madame Bovary de Gustave Flaubert, Le Roman d’un enfant de Pierre Loti, Une vie de Maupassant,  Du côté de chez Swann  et Le Côté de Guermantes  (deuxième partie) de Proust.    Les références 13, 14, 15, 16 désignent  La Gloire de mon père,  Le Château de ma mère, Le Temps des secrets  et  Le Temps des amours, de Marcel Pagnol.   Lorsqu’il est seulement fait référence à un chapitre, il figure dans  La Gloire de mon père.   Sauf mention expresse du contraire, toute référence à  La Rochefoucauld renverra à ses Maximes (édition de 1678), et toute référence à Jean de La Fontaine renverra à  ses Fables ; de même toute référence à Alphonse Daudet renverra aux Lettres de mon moulin, et toute référence à Marcel Aymé renverra aux Contes du chat perché.
Un très grand nombre de considérations proviennent de sites Internet, notamment de :
http://www.etudes-litteraires.com/forum/sujets/langue-francaise.php
http://francois.gannaz.free.fr/Littre/xmlittre.php?rand=&requete
http://home.ican.net/~galandor/grammair/partici3.htm,

J’ai aussi utilisé le  Cours supérieur d’orthographe  d’Edouard et Odette Bled et Le Bon Usage du français de Maurice Grevisse (édition de 1993), dont j’ai tiré d’assez nombreuses citations.   J’ai repris des citations de  « Edy », de  « Jehan »  et de quelques autres,  sur le « forum littéraire »,  et je les prie de ne pas s’en offusquer.  Les modifications orthographiques recommandées en 1990 par le Conseil supérieur de la langue française n’ayant été que partiellement prises en compte dans les dictionnaires, j’ai privilégié la graphie d’avant 1990, bien que la graphie « réformée » soit souvent pertinente.   A ce sujet, consulter le site suivant :

http://www.culture.gouv.fr/culture/dglf/publications/rectifications_ortho.pdf
Cette contribution n’est pas destinée aux grammairiens.  Je me propose seulement d’aider chacun à exprimer en français les nuances de sa pensée et à écrire conformément aux règles de l’orthographe.   Pour désigner commodément les mots « donc » et « sinon », par exemple, j’ai décidé de les ranger parmi les conjonctions de coordination, mais je regarde d’avance comme vaine toute discussion sur la pertinence d’un tel choix : « Messieurs, ce que nous vous demandons à tous, c’est de nous faire des hommes, avant de nous faire des grammairiens » (Jules Ferry, Discours et opinions).
Il eût été souhaitable, dans le passé, de s’affranchir de règles compliquées et de convenir, par exemple, que le participe passé d’un verbe doit s’accorder avec le « sujet réel », et d’écrire « Ce pays où j’ai grandie », si le « je » représente une femme.   Cela aurait, notamment, rendu caduques la distinction entre verbes d’état et verbes d’action, et celle entre verbes transitifs et verbes intransitifs.   Cela aurait aussi dispensé de considérer de multiples exceptions à la règle actuelle d’accord du participe passé en présence de l’auxiliaire « avoir », ou de se creuser la cervelle pour accorder les participes passés dans les tournures pronominales.   Cependant, il ne m’appartient pas de changer des règles remontant souvent au seizième siècle ou au dix-septième siècle.   En conséquence, je suivrai la plupart des grands auteurs depuis le dix-septième siècle, et dans l’attente d’une hypothétique réforme, j’écrirai « Les impôts ont augmenté », « L’annonce a paru » et « Les idées qu’elle s’est appropriées ». 
Dans une phrase, il y a différentes natures de mots : les verbes, les noms, les articles, les pronoms, les adjectifs, les prépositions, les conjonctions, les adverbes, les interjections, les explétifs (comme dans « Prenez donc une chaise ! »).   Un mot peut parfaitement être d’une nature dans une phrase et d’une autre nature dans une autre phrase.
Les propositions

Les considérations ci-dessous, sur les propositions,  sont en grande partie tirées du site : 
http://www.etudes-litteraires.com/propositions-subordonnees.php  

On appelle proposition l’ensemble des mots formés par le verbe et les termes qui se groupent autour de lui pour préciser comment se fait l’action indiquée par le verbe ou quel est l’état exprimé par le verbe.   Dans une phrase, il y a, en général,  autant de propositions que de verbes conjugués.   

1) La proposition indépendante est dépourvue de proposition subordonnée.   Exemple : « Ils étaient armuriers de père en fils » (chapitre 1).
2) La proposition principale ne dépend de rien et elle est toujours complétée par une proposition subordonnée.   Exemple : « Mon grand-père, qui n’était pas “monsieur l’aîné”, n’hérita pas de la cartonnerie » (chapitre 1).
3) Les propositions subordonnées sont dans la dépendance d’une proposition principale.   On parle de subordonnée rectrice lorsqu’elle régit elle-même une subordonnée.     Chaque proposition subordonnée est généralement reliée à la proposition rectrice,  par un mot de liaison.   Exemple : « Les ministres regardant comme avantageux que le Roi répondît en personne à la demande que lui faisait l’Assemblée de s’occuper de mesures qui fissent cesser les rassemblements extérieurs qui entretenaient l’inquiétude de la France et rendaient la guerre préférable à une paix ruineuse et avilissante, le Prince s’y rendit en personne pour l’assurer qu’il ne négligeait rien pour répondre à ses désirs » (Mme de Tourzel, Mémoires, chapitre 16).  
4) La proposition subordonnée relative est introduite par un pronom relatif simple (dont, où, que, qui, quoi) ou composé (auquel, duquel, lequel, à qui…).   Ce pronom relatif joue un double rôle ; il représente un nom, un pronom ou un antécédent, contenu dans la proposition rectrice; il introduit la subordonnée et la rattache à sa rectrice.  Ainsi dans « Il s’imagina que les gens les plus instruits étaient ceux qui enseignaient les autres » (chapitre 1), la proposition subordonnée relative  « qui enseignaient les autres »  est une expansion du pronom « ceux ».   Une proposition subordonnée relative est dite déterminative quand elle complète l’antécédent à la manière d’un adjectif et permet de l’identifier avec précision.   Ainsi, dans  «Les enfants qui n’écoutaient pas n’ont rien compris », la subordonnée  « qui n’écoutaient pas »  est déterminative; la phrase oppose ici deux groupes distincts : « les enfants qui n’écoutaient pas », et  « les autres enfants qui écoutaient », et seuls les premiers sont concernés par le verbe « comprendre ».     Par contre, dans « Les enfants, qui n’écoutaient pas, n’ont rien compris », la subordonnée relative n’est pas déterminative ; elle est explicative ou appositive. De même, la subordonnée est déterminative dans « Connaissez-vous un homme qui n’ait aimé qu’une seule femme ? »  ou dans « Il a acheté un jardin qui les nourrit, lui et les siens ».   Les subordonnées relatives peuvent aussi être attributives du sujet (comme dans « Elle était là, qui attendait patiemment ») ou de l’objet (comme dans « Il a les mains qui tremblent »).   Elles peuvent être « substantives », sans antécédent, comme dans « Qui m’aime me suive » ou dans « Plaignez-vous à qui vous voudrez ».  Dans « Il arrivait dans les sous-préfectures de la plaine, après quoi il faisait enfin son entrée au chef-lieu » (chapitre 2), on considérera que  « après quoi »  est un adverbe de liaison, et que « il faisait enfin son entrée au chef-lieu »  n’est pas une proposition subordonnée.    
   
5) La proposition subordonnée conjonctive est introduite par une conjonction de subordination (que, ce que, comme, dès que, lorsque, parce que, quand,  si…).   Elle peut être complétive et ne peut alors être déplacée ni supprimée sans que la proposition rectrice perde son sens ; ainsi, dans «  Cet oiseau rouge apprit à Rome que ses légions venaient d’égorger les barbares » (chapitre 1), la proposition « que ses légions venaient d’égorger les barbares »  est complétive.  Elle peut être circonstancielle et alors peut souvent être supprimée sans que la proposition rectrice perde son autonomie ; ainsi, dans « C’est Garlaban, où les guetteurs de Marius, quand ils virent briller un feu sur Sainte Victoire, allumèrent un bûcher de broussailles » (chapitre 1), la proposition  « quand ils virent briller un feu sur Sainte Victoire »  est circonstancielle.  
6) Les propositions complétives pures sont introduites par que   (mais  « que » ne doit pas représenter un antécédent) et par  ce que  (« ce que » signifie alors  « le fait que »  ou  « la chose que ») : « Je souhaite que tu viennes », « Je m’attends à ce qu’il pleuve ».   Elles peuvent assumer les fonctions de sujet (« Qu’elle soit désespérée m’agace »), de terme complétif (« Il est regrettable qu’elle soit désespérée »), d’apposition (« Elle ne veut qu’une chose : que tu viennes demain »), d’attribut (« L’essentiel est que tu viennes »), de complément du nom (« Je ne condamne pas le fait qu’elle soit désespérée »), de complément de l’adjectif (« Elle est heureuse que le président du jury soit venu la féliciter »), de complément d’objet direct (« Elle m’a dit qu’elle viendrait à la fête ») ou indirect (« Je m’oppose à ce qu’elle vienne à la fête »).
7) On range parmi les complétives les propositions interrogatives indirectes, comme « J’ignore si elle viendra à la fête », « Je me demande quelle heure il est » ou « Elle a demandé comment on obtenait une note supérieure à huit ».

8) Pour fixer les idées, analysons la phrase « Si j’apprends que vous ayez reçu la nouvelle de sa mort sans larmes, je reviendrai, et je vous pardonnerai peut-être l’amour que vous aurez eu pour lui durant sa vie, pourvu que sa mort vous ait été indifférente » (Mlle de Scudéry, Le Grand Cyrus, partie 4, livre 2).    La condition « Si j’apprends que vous ayez reçu la nouvelle de sa mort sans larmes » est constituée de la rectrice « Si j’apprends », subordonnée à « je reviendrai », et de la complétive de cette rectrice « que vous ayez reçu la nouvelle de sa mort sans larmes ».   La relative « que vous aurez eu pour lui durant sa vie» et la circonstancielle « pourvu que sa mort vous ait été indifférente » sont toutes deux subordonnées à « je vous pardonnerai peut-être l’amour ». 
9) Dans « Ma chère tante, ayant entendu dire que les gens de la campagne appelaient Thomas leur pot de chambre, avait décidé de l’appeler Jules » (chapitre 8), une proposition subordonnée (dite participiale) est  « ayant entendu dire », le sens étant  « parce qu’elle avait entendu dire ».  Dans « L’innocente créature, faute d’avoir fait son service militaire, l’ignorait » (chapitre 8), la proposition subordonnée (dite, infinitive) est  « faute d’avoir fait son service militaire », le sens étant   « parce qu’elle n’avait pas fait son service militaire ».  Dans chacun de ces cas, la proposition subordonnée n’est pas précédée d’un mot de liaison.    On trouvera d’autres exemples de telles propositions participiale et infinitive dans « J’ai raconté cette anecdote en détail, parce qu’il m’a paru qu’elle dépeignait le temps, et ensuite parce que dans le cours de la procédure du Châtelet, quelques personnes s’étant amusées à déposer m’avoir entendu souhaiter que tous les Aristocrates fussent mis à la lanterne, j’ai trouvé que le fait que je viens de raconter était une bonne réponse à leur calomnie » (4, page 152). 
10)  Enfin, signalons qu’il n’y a pas de subordonnée dans les tournures emphatiques telles que « C’est hier que j’ai rencontré Julie à la piscine ».   Celle-ci met en valeur le « hier ».
La conjonction
La conjonction est un mot invariable qui joint deux termes d’une proposition ou deux propositions.   La locution conjonctive est un groupe de mots jouant le même rôle.
La locution conjonctive de coordination unit souvent deux termes, ou deux propositions, de même fonction et de même nature (deux noms, deux adjectifs, deux propositions indépendantes…).  Cela peut aussi n’être pas le cas : ainsi dans « Nous montions des murs en pierres appareillées, c’est-à-dire qui s’emboîtaient exactement » (chapitre 1), la locution « c’est-à-dire » unit  « appareillées »  et  « qui s’emboîtaient exactement ».   Dans « C’était un mercredi, le plus beau jour de la semaine, car nos jours ne sont beaux que par leur lendemain » (chapitre 10), « car » unit  « beau » et « nos jours ne sont beaux que par leur lendemain ».
 Les principales conjonctions de coordination sont  car, et, mais,  ni, or, ou, voire, c’est-à-dire [=donc, et], soit, à savoir, donc et sinon :  « Ma grand-mère, qui ne fut sa femme que pendant quatre années, n’a pas pu nous dire grand-chose, sinon qu’il était très grand et qu’il riait d’un rien comme les enfants » (chapitre 4), « Cette réclusion lui était imposée par la diminution qu’elle pouvait constater chaque jour dans ses forces, et qui, en faisant de chaque action, de chaque mouvement, une fatigue, sinon une souffrance, donnait pour elle à l’inaction, à l’isolement, au silence, la douceur réparatrice et bénie du repos » (11).

La conjonction de subordination unit une proposition subordonnée conjonctive à une autre proposition.     Les conjonctions de subordination sont  que et ce que– qui introduisent souvent des propositions subordonnées complétives– et comme [=ainsi que, pendant que], lorsque, puisque, quand, quoique, si [=quand] –qui introduisent souvent des propositions subordonnées circonstancielles–.  S’y ajoutent presque toutes les locutions conjonctives formées avec « que » : afin que, à condition que, à moins que, avant que, bien que, de crainte  que, de peur que, de sorte que, dès que, en attendant que, jusqu’à ce que,  parce que, pour que, pourvu que, si bien que, tandis que…
Par exemple, dans « Il disait que si les prélats avaient brûlé tant de juifs et de savants, ils l’avaient fait les larmes aux yeux » (chapitre 2), le mot « si » est une conjonction de subordination.   De même pour « quoique » dans « Quoiqu’elle fût encore moins âgée que moi, elle reçut mes politesses sans paraître embarrassée » (1, page 39), « Il fallait tromper la vigilance du conducteur, qui était un homme à ménager, quoiqu’il ne fût qu’un domestique » (1, page 42).  Dans « Comme un soir mon père lui disait : Tu n’as donc jamais eu d’ambition ?   Oh mais si, dit-il, j’en ai eu ! » (chapitre 2), le mot « comme » est une conjonction de subordination, et le mot « si » est un adverbe exclamatif.   De même, dans «Comme mon père se taisait, je gardai modestement le silence »,  « comme » a le sens de « parce que ».
Le mot « comme », utilisé dans les comparaisons, apparaît bien comme une conjonction de subordination.  « Ses yeux noirs brillaient comme des olives mûres » signifie « Ses yeux noirs brillaient ainsi qu’auraient brillé des olives mûres » (chapitre 1).  « Il riait d’un rien, comme les enfants » (chapitre 4).  « Je frappai la bête, non pas méchamment, mais comme pour lui donner le signal de l’effort » (chapitre 13).   
On remarquera que, dans la phrase « C’est-à-dire que les cours d’histoire étaient élégamment truqués » (chapitre 2), la locution « c’est-à-dire que » apporte une idée de rectification, et que c’est une locution de coordination.  De même dans « L’oncle Jules, en bras de chemise, les manches retroussées, finissait le déchargement de ses meubles, c’est-à-dire qu’il les faisait basculer du bord de la voiture sur le vaste dos d’un déménageur » (chapitre 15) ou dans « Paul, accroupi dans un coin sombre, jouait tout seul aux dominos, c’est-à-dire qu’il les plaçait bout à bout, au hasard, après des réflexions et des soliloques » (chapitre 19).
La proposition subordonnée peut-être sous-entendue, notamment après un adverbe de comparaison.  « La tour est un peu plus large que haute » (chapitre 1) signifie « La tour est un peu plus large qu’elle n’est haute ».   De même pour « Leur morale était aussi inflexible que celle des premiers puritains » (chapitre 2). 

Le pronom
Le pronom est un mot qui désigne, sans les nommer, une personne, un animal ou une chose.  Il remplace souvent un nom, déjà exprimé, et en évite la répétition.   
1) Le pronom personnel est un mot qui désigne la personne qui parle, celle à qui l’on parle, ou la personne ou chose dont on parle. Ainsi, ce peut être un sujet, un complément d’objet direct, un complément d’objet indirect, une forme réfléchie, une forme accentuée (moi…) : je, me, moi, tu, te, toi, il, elle,  soi, le, la, en, nous, vous, ils, elles, les, leur, eux, se, en, y  sont des pronoms personnels.   Ainsi dans « Moi, en quarante ans, je n’en ai eu que deux, et un gracié de justesse» (chapitre 2), le mot « Moi » est un pronom personnel.   De même pour « leur » dans « De cette époque datent ces tableaux effrayants qui tapissaient les murs des classes.   On y voyait des foies rougeâtres et si parfaitement méconnaissables, à cause de leurs boursouflures vertes et de leurs étranglements violacés qui leur donnaient la forme d’un topinambour » (chapitre 2).    

2) Le pronom indéfini désigne une personne, un animal ou une chose, d’une manière vague, mal définie.   Les pronoms indéfinis variables sont  aucun, certain, chacun, l’un, l’autre, nul, quelqu’un, quiconque, tel, tout.   Les pronoms indéfinis invariables sont  autrui, on, personne, plusieurs, quiconque, quelque chose, rien, les deux…   L’adjectif indéfini accompagne toujours un nom.  Le pronom indéfini accompagne généralement un verbe. « Quartier pouilleux, où nul n’osait se hasarder la nuit » (chapitre 2), « Il y en avait bien quelques-unes au bout des platanes scolaires » (chapitre 13), « Une plaque émaillée défendait à quiconque de lui parler » (chapitre 13), « Il a deux noms, mais personne ne sait pourquoi » (chapitre 14).   Dans « Et dans toutes les chambres on retrouve des choses traînant : ses ciseaux, un gant, […] et mille riens qui prennent une signification douloureuse parce qu’ils rappellent mille faits » (10, chapitre 10),  « riens » est évidemment un nom.
3) Le pronom démonstratif remplace généralement un nom et sert à montrer la personne, l’animal ou la chose dont on parle.   Les pronoms démonstratifs sont  ce, c’, ceci, cela, celui, celui-ci, celui-là, celle, celle-ci, celle-là, ceux, ceux-ci, ceux-là, celles, celles-ci, celles-là.   Exemples : «  Comme les prêtres, nous travaillons pour la vie future : mais nous, c’est  pour celle des autres » (chapitre 2),  « Celui-là était né à Coutances » (chapitre 4).

4)  Le pronom possessif remplace un nom précédé d’un adjectif possessif.   Les pronoms possessifs sont  le mien, le tien, le sien, le nôtre, le vôtre, le leur, du mien… (avec aussi les féminins et les pluriels).   Exemple : « Ses espadrilles n’étaient pas plus grandes que les miennes » (chapitre 14).

5) Les pronoms relatifs invariables sont  dont, où, que, qui, quoi.   Les pronoms relatifs variables sont auquel, duquel, lequel, quel,  et leurs féminins et pluriels.   Exemples : « Quoi que puisse dire Aristote et toute la philosophie, il n’est rien d’égal au tabac » (Molière, Dom Juan, acte 1, scène 1), «Je revenais un jour de Rouen, où elle m’avait prié d’aller solliciter une affaire au Parlement de Normandie pour la succession de quelques terres auxquelles je lui avais laissé des prétentions du côté de mon grand-père maternel » (1, page 33),  « A neuf heures et demie, rarement plus tard à cause de moi, on servait le thé et les très minces tartines, beurrées d’un beurre exquis et taillées avec ces soins qu’on n’a plus le temps d’apporter à quoi que ce soit, de nos jours » (9, chapitre 23), « Il est vrai, d’autre part, que le curé de mon village, qui était fort intelligent, et d’une charité que rien ne rebutait, considérait la Sainte Inquisition comme une sorte de Conseil de Famille » (chapitre 2), « Pour éclairer ce désastre, l’artiste avait peint le foie appétissant du bon citoyen, dont la masse harmonieuse et le rouge triomphal permettaient de mesurer la gravité des catastrophes circonscrites » (chapitre 2),   « Nous marchâmes encore une heure, le long des murs entre lesquels nous étions forcés de rouler comme les billes des jeux de patience » (chapitre 13).   On remarquera que, assez souvent, le pronom « où » remplace un substantif qui n’a pas été exprimé : « Où la guêpe a passé,  le moucheron demeure » (La Fontaine, Le Corbeau voulant imiter l’Aigle), « Quand je m’éveillais au milieu de la nuit, comme j’ignorais où je me trouvais, je ne savais même pas au premier instant qui j’étais » (11).
6)  Lorsque les pronoms que, qui, quoi, auquel, duquel, lequel, et les féminins et pluriels de ces trois derniers, servent à poser des questions, on les appelle des pronoms interrogatifs.
La phrase interrogative

Une phrase interrogative peut l’être par inversion (comme « Croyez-vous que… ? »),  par périphrase (comme « Est-ce que vous croyez…? »), ou peut être mélodique (comme « Vous croyez que… ? »).     La première forme ressortit au langage soutenu et les deux dernières au langage courant. 
Emploi pléonastique de « dont » et « qui »
Les considérations suivantes sont tirées de

http://www.etudes-litteraires.com/forum/sujet-986-dont-emploi-pronoms-relatifs
« Dont » est employé abusivement dans des expressions telles que « C’est de ce problème dont nous allons parler ».   Rien ne justifie ce pléonasme syntaxique puisque le relatif « dont » exprime à lui seul le complément indirect.   On doit donc écrire : « C’est de ce problème que nous allons parler », ou « C’est le problème dont nous allons parler »,  « dont »  signifiant « au sujet duquel ».   Cependant, de tels tours étaient fréquents chez les classiques, et se retrouvent même dans la littérature contemporaine : « C’est toujours des yeux de Nicolas dont je me souviens » (Marguerite Duras, La Vie tranquille).
Examinons ainsi la phrase « Je savais que le cas dans lequel je me mettais était de tous celui qui pouvait avoir pour moi, de la part de mes parents, les conséquences les plus graves, bien plus graves en vérité qu’un étranger n’aurait pu le supposer, de celles qu’il aurait cru que pouvaient produire seules des fautes vraiment honteuses » (11).   On ne peut remplacer la fin par « de celles dont il aurait cru que pouvaient les produire seules des fautes vraiment honteuses ». 

On omet parfois « de » devant un infinitif ; la proposition « La solution dont il se souvient avoir eu une idée » est donc parfaitement correcte.

Ne sont pas rares, dans la littérature, des tournures, assez lourdes,  telles que : « Je ne voyais pas un château à droite ou à gauche sans aller chercher l’aventure que j’étais sûr qui m’y attendait » (2, page 82), « […] il commença d’habiter un livre que je projetais d’écrire, et qu’il n’est pas dit que je n’écrirai pas […] » (Gide, Si le grain ne meurt, partie 1, chapitre 6), « Par une chance que je n’ose dire que je mérite, mes enquêtes sur les nations prennent d’elles-mêmes cette forme […] » (Alain, Échec de la force), « Pour vous le dire d’un mot que je suppose que vous allez comprendre, […], nous avons dû faire taire notre passion de l’amitié » (Camus, Lettres à un ami allemand).   Usuellement, on écrirait plutôt : « Un livre dont il n’est pas dit que je ne l’écrirai pas », « Par une chance dont je n’ose dire que je la mérite », « D’un mot dont je suppose que vous allez le comprendre ».

De même, on considérerait aujourd’hui qu’il y a un pléonasme dans « C’est à vous, mon Esprit, à qui je veux parler » (Boileau, Satires, satire 9), et l’on y remplacerait « à qui »  par « que ».
La préposition
La préposition est un mot invariable qui relie un complément (d’un nom, d’un verbe, d’un adjectif, d’un adverbe) au mot complété.   La préposition peut marquer des nuances : le rang (devant, derrière, après…), le lieu (dans, en, à, chez, sous…), le temps (avant, après, à, depuis, pendant…), la cause (pour, vu…), la manière (avec, sans, selon, de, à…), le but (pour, à, envers…), la séparation (sans, sauf…).   De même que la locution prépositive, formée de plusieurs mots, elle est indispensable, au contraire d’un adverbe.   
Les principales prépositions et locutions prépositives sont  à, après, avant, avec, chez, concernant, contre, dans, de, depuis, derrière, dès, devant, durant, en, entre, envers, excepté, hormis, hors, jusque, malgré, moyennant, nonobstant, outre, par, parmi, pendant, pour, près, sans, sauf, selon, sous, suivant, sur, touchant, vers, voici, voilà, vu, à cause de, à côté de, à défaut de, afin de, à force de, à la faveur de, à la merci de, à l’égard de, à l’encontre de, à l’entour de, à l’exception de, à l’instar de, à l’insu de, à même de, à moins de, à partir de, à raison de, à seule fin de, à travers, au-dedans de, au-dehors de, au-delà de, au-dessous de, au-dessus de, au lieu de, au moyen de, auprès de, aux environs de, au prix de, autour de, aux alentours de, au dépens de, avant de, d’après, d’avec, de façon à , de la part de, de manière à, d’entre, de par, de peur de, du côté de, en bas de, en dedans de, en dehors de, en dépit de, en face de, en faveur de, en guise de, en plus de, grâce à, hors de, jusqu’à, loin de, lors de, moins de, par rapport à, par suite de, peu de, plus de, près de, proche de, quant à, quitte à, sauf à, sous couleur de, vis-à-vis de...

Certains mots peuvent être prépositions ou adverbes.   Ils sont prépositions quand ils introduisent un complément.   Ils sont adverbes quand ils sont employés seuls.
L’adjectif
L’adjectif est un mot susceptible d’être adjoint à un substantif (nom ou  pronom), pour exprimer une qualité ou un rapport.   Il s’accorde, presque toujours, avec ce nom ou ce pronom (éventuellement sylleptique) en genre et en nombre.   

1) Les adjectifs qualificatifs sont des mots qui disent comment sont les personnes, les animaux, les choses.   L’adjectif épithète est joint directement au nom qu’il qualifie. L’adjectif attribut est relié au substantif qu’il qualifie par un verbe, généralement l’un des verbes être, paraître, sembler, devenir, demeurer, rester.  Exemple : « On vous épousera, toute fière qu’on est » (Marivaux, Les Fausses Confidences, acte 1, scène 2).
2) L’adjectif démonstratif est un mot que l’on place devant le nom pour indiquer que l’on montre la personne, l’animal ou la chose nommée.   Les adjectifs démonstratifs sont  ce, cet, cette, ces.
3) L’adjectif possessif est un mot que l’on place devant le nom pour indiquer à qui appartient l’être nommé.   Les adjectifs possessifs sont mon, ton, son, notre, votre, leur, ma, ta, sa, ainsi que leurs pluriels.  L’adjectif possessif s’accorde en genre et en nombre avec le nom auquel il se rapporte.   Lorsqu’un nom désigne une réalité dont plusieurs « possesseurs » possèdent chacun un exemplaire, on considère parfois l’exemplaire de chacun, plus souvent l’ensemble des exemplaires : «  Elles se tenaient sans doute là haut, au second étage,  dans leurs chambres » (9, chapitre 2), « Tous les hommes qui chérissent ou qui ont chéri leur mère, ne souriront pas des choses enfantines que je viens de dire, j’en suis très sûr » (9, chapitre 5), «  Les parents posèrent leurs outils contre le mur et, poussant la porte, s’arrêtèrent au seuil de la cuisine.   Assises l’une à côté de l’autre, en face de leurs cahiers de brouillons, Delphine et Marinette leur tournaient le dos.  Elles suçaient le bout de leur porte-plume et leurs jambes se balançaient sous la table.   “Alors ? demandèrent les parents.  Il est fait ce problème ?”   Les petites devinrent rouges.  Elles ôtèrent les porte-plume de leur bouche » (Marcel Aymé, Le Problème).    Miens, tiens, siens… peuvent aussi être des noms comme dans « Elle trouva son salon rempli de dames libérales qui prêchaient l’union des partis, et venaient la supplier d’engager son mari à accorder une place aux leurs dans la garde d’honneur » (6, livre 1, chapitre 18).     
4) L’adjectif numéral est un mot que l’on place devant le nom pour en indiquer le nombre ou le rang.   Les adjectifs numéraux cardinaux (cinq, vingt, cent, mille…) marquent le nombre.  Les adjectifs numéraux ordinaux marquent le rang (premier, deuxième,…) ; ils s’accordent avec les noms qu’ils accompagnent.   Il en est de même pour les adjectifs multiplicatifs (simple, double, triple,…).   Exemples : « La première quinzaine de juillet fut bien longue » (chapitre 13), « Soudain, j’entendis sonner puissamment des cloches de bronze.   D’abord un peu espacées, comme les premières gouttes d’une pluie d’été ; puis elles se rapprochèrent et se réunirent en accords triples et quadruples » (15, chapitre 13).   Premier, deuxième… peuvent également être des noms comme dans « C’est l’ingéniosité de mon invention qui me valut l’estime et la reconnaissance de toutes les cinquièmes » (16, chapitre 3), ou dans « Grand silence recueilli.   Dame !  les cinq sixièmes de ces petites jouent leur avenir » (Colette, Claudine à l’école).
5) L’adjectif indéfini est un mot qui accompagne le nom, mais n’y ajoute qu’une idée vague, mal définie.   Les adjectifs indéfinis qui s’accordent avec le nom en genre et en nombre sont : aucun, autre, certain, maint, même [marquant l’identité], nul, quelque, quelconque, tel, tout ; les adjectifs indéfinis invariables sont chaque et plusieurs.   Exemples : « Pour moi, entrer là était un moment de joie telle que, jusqu’à douze ou treize ans, je n’ai jamais pu me tenir de faire des sauts de cabri, en manière de salut, avant de franchir le seuil » (9, chapitre 57),  « Tout se passa comme aux précédentes années : mêmes jeux avec ma bande fidèle, mêmes expéditions dans les vignes et les montagnes, mêmes rêveries de moyen âge dans les ruines de Castelnau » (9, chapitre 79), « La vie se résumait pour lui à la stricte observance du tableau de service : à telle heure, blanchir telles planches avec du sable ; à telle autre, faire reluire, avec du tripoli, certaines ferrures ou certains cuirs, sans jamais discuter en lui-même l’importance de ces actes » (Pierre Loti, Matelot, chapitre 38),  « Ils vivaient eux-mêmes comme des saints » (chapitre 2),  « Quelque chevrier du temps jadis l’avait patiemment creusé dans le rocher, et il était toujours à demi  plein d’une eau glacée » (14, chapitre 15),  « Les quelques maisons qui le composaient étaient assez éloignées les unes des autres » (15, chapitre 9), « J’en enduisis mes cheveux, que je lissai longuement à la brosse, avec l’espoir de rabattre un épi, qui se redressait obstinément sur le sommet de mon crâne, comme on en voit sur certains perroquets » (15, chapitre 13),  « C’était elle qui jouait, et des deux mains en même temps » (15, chapitre 13).
6) Quel est un mot que l’on ajoute au substantif pour souligner le caractère distinctif d’une personne ou d’une chose.   Il peut servir à marquer une interrogation ou une exclamation, et il s’appelle alors un adjectif interrogatif ou exclamatif.   Il s’accorde avec le nom qu’il accompagne en genre et en nombre.   

Exemples : « Vous verrez à quel excès son zèle le porta, et combien je devrais verser de larmes en songeant quelle en a toujours été la récompense » (1, page 44),  « Evidemment, si on avait su quelles tristesses et quelles frayeurs les crépuscules me causaient, on eût allumé bien vite pour me les éviter » (9, chapitre 10), « On m’eût beaucoup étonné alors en m’apprenant quelles sortes de visages j’arriverais à trouver charmants dans la suite imprévue de ma vie » (9, chapitre 26), « Quelle fête se préparait ! » (chapitre 23), « Quelle était la marche à suivre pour avoir une fièvre typhoïde, ou du moins pour le faire croire ? » (14, chapitre 10), « Vous habitez dans quelle maison ? » (15, chapitre 10).
Les adjectifs de couleur
Les adjectifs qualificatifs de couleur s’accordent quand il n’y a qu’un seul adjectif pour une couleur.   Ainsi, on parlera  « d’yeux bruns et de cheveux châtains ».
Les noms exprimant par image la couleur restent invariables, mais écarlate, fauve, incarnat, mauve, pourpre, rose, vermeil,  qui sont assimilés à de véritables adjectifs, s’accordent.   « Ses joues étaient roses » (chapitre 14). 
Ainsi marron, orange, carotte, crème, indigo, noisette, ocre, pastel, vermillon, etc.  sont invariables.  On écrit : « Ces perdrix sont marron, la gorge noire, avec des pattes rouges » (chapitre 21), « Des nuages violets passaient sur nos têtes, et la lumière bleuâtre baissait de minute en minute » (14, chapitre 7), « Il avait une petite moustache noire, et de gros yeux marron qui brillaient de plaisir » (14, chapitre 22), « Dans son poil ras d’un jaune sale, la pelade avait mis de grandes taches roses » (14, chapitre 30), « Frangés de longs cils carotte, ses yeux bleus avaient un regard remarquable » (15, chapitre 7), « Les plumes étaient étalées en cercles, bleues, jaunes, beiges, noires, autour d’un bec sanglant » (15, chapitre 16), « Il avait de très beaux souliers fauves, et un nœud de cravate en soie bleue » (16, chapitre 7), « Pendant ce temps, le long des rues abruptes, entre les murs bleus, ocre et violets des maisons mauresques, Rambert parlait, très agité » (A. Camus, La Peste, partie 2, chapitre 2).

.
Les adjectifs composés ou juxtaposés sont invariables.   Exemples : « Du haut de leur perchoir, les gros paons vert et or ont reconnu les arrivants » (A. Daudet, Installation), « Les bananiers eux-mêmes, ces grands roseaux vert tendre, se dressaient silencieux et droits » (A. Daudet, Les Sauterelles), « Il avait des yeux bleu de mer » (chapitre 4), « Mon père portait un veston à martingale et une casquette bleu marine, tandis que ma mère était jeune et belle dans une robe blanche à petites fleurs rouges, qu’elle avait merveilleusement réussie » (chapitre 13), « Elle parlait avec une sérénité glaciale, tout en remettant de longs gants café au lait » (15, chapitre 3),  « Ses cheveux sont châtain clair », « Ses boucles sont  noir de jais » (rappelons que le jais est un charbon d’un noir brillant).
Si l’on veut exprimer le mélange des couleurs dans un même objet, on mettra les couleurs au singulier, comme dans « des vaches noir et blanc », « le maillot rouge et blanc de l’équipe monégasque ».
Certains adjectifs de couleur peuvent être substantivés, et sont alors du genre masculin.   On écrira « L’orange éclatant de ce tableau me choque » ou « Les bleus indigo de ce peintre ont assuré sa notoriété ».
Les adjectifs numéraux cardinaux
Les adjectifs numéraux cardinaux sont invariables, sauf vingt et cent quand ils indiquent des vingtaines et des centaines entières.  Usuellement, on met un trait d’union entre les unités et les dizaines, sauf si elles sont unies par « et ». 
Exemples : « Il gagne deux cent vingt francs par mois » (chapitre 7), « Un chien dressé, ça vaut dans les quatre-vingts francs, et ça peut aller jusqu’à cinq cents ! » (chapitre 23), « Mais, vous ne savez pas, dit Bouzigue avec feu, que cet entrepreneur, qui a mis trop de sable, va être obligé de nous rembourser au moins deux mille francs, et peut-être deux mille cinq cents ? » (14, chapitre 25), « Tu as peur de devenir alcoolique ?  A quatre-vingt-six ans, tu ne le seras pas longtemps ! » (15, chapitre 6), « Cette année, le concours de boules du Cercle sera particulièrement important.   Le Cercle donne un prix de deux cents francs, la mairie nous a accordé une subvention de deux cent cinquante francs.   Il faut y ajouter les mises.   Nous avons déjà reçu l’inscription de trente équipes, et je pense que dimanche nous serons à quarante.   A dix francs par équipe, cela fait quatre cents francs de plus, soit, en tout, neuf cent cinquante » (16, chapitre 4). 
Attention, dizaine, douzaine,…, millier, million… sont des noms, comme dans « Il avait abattu des dizaines de lièvres, des centaines de perdrix, des milliers de lapins » (chapitre 20).
Ce sont Vaugelas et Ménage qui eurent la malheureuse idée de proscrire les  « septante, octante, nonante » utilisés de nos jours par les Suisses, les Belges et les Acadiens.

Il n’y a pas de « s » lorsque le nombre a la valeur d’un ordinal : « la page quatre-vingt »,  « l’an mille deux cent ».
Les adjectifs nu et demi

Les adjectifs  nu, demi, mi et semi, placés devant un nom ou un adjectif,  sont invariables et s’y joignent par un trait d’union.   Nu et demi, placés après le nom, s’accordent avec celui-ci : nu, en genre et en nombre, demi en genre seulement.    À nu et à demi sont des adverbes, invariables.   À demi, placé devant un nom, s’y joint par un trait d’union ; il n’en est pas de même lorsqu’il est placé devant un adjectif.    Nu et demi peuvent aussi être des noms.   
Exemples : « J’ai huit ans et demi passés » (chapitre 25),  « Entre nous, dit-il à mi-voix, vous les avez prises au piège ? » (chapitre 29),  « Mon entreprise ne réussit qu’à demi » (15, chapitre 13), « Il avait réussi à extraire de l’éboulement sa tête à demi écrasée » (15, chapitre 26),  « Nous partîmes donc tous les trois, vers les sept heures et demie » (15, chapitre 30), « Le quatrième côté était fermé par un très long mur grisâtre, peu égayé par une douzaine de cabinets, dont les demi-portes s’alignaient sévèrement » (15, chapitre 31),  « La demie sonna au bout d’une heure » (16, chapitre 3), « A travers la pénombre de la grande cuisine, aux volets toujours mi-clos, on voyait danser des guêpes brillantes dans la poussière d’or d’un mince rayon de soleil » (16, chapitre 4), « Nous allâmes nous asseoir dans un coin, à demi cachés par le pilier d’une arcade » (16, chapitre 7). 
« Nous avons vu une femme s’avancer par le sentier qui descendait, nu-pieds, nu-jambes » (G. Flaubert, Les Pierres de Carnac et l’archéologie celtique), « Alors elle se leva, et, nu-pieds, nu-bras, avec sa longue chemise qui lui donnait l’aspect d’un fantôme, elle traversa la mare de lumière répandue sur son plancher, ouvrit sa fenêtre et regarda » (10, chapitre 1) , « La malheureuse enfant, qui était déjà tête nue, perdit bêtement ses savates, et il lui fallut marcher dans la neige, sur ses petits pieds nus, qui étaient rouges et bleus de froid » (15, chapitre 14).
Les adjectifs composés
Les adjectifs composés sont formés de deux ou de trois éléments reliés par des traits d’union.   La nature grammaticale des éléments entraîne un pluriel logique.
Lorsque l’adjectif composé est formé de deux adjectifs, la règle consiste à accorder ces deux éléments en genre et en nombre.   Cela est logique, puisque le trait d’union équivaut à un  « et » 
Si l’un des éléments de l’adjectif composé est un mot invariable, une abréviation, un adjectif pris adverbialement, cet élément reste invariable.

On écrira : des oranges aigres-douces,  des filles sourdes-muettes, des jumelles premières-nées [nées les premières], des enfants derniers-nés, des attitudes tragi-comiques, des huiles extra-pures, des enfants court-vêtus [c’est-à-dire courtement vêtus], des chiennes  nouveau-nées [c’est-à-dire nouvellement nées], des enfants mort-nés  [c’est-à-dire nés en état de mort].  
Verbes
On distingue les verbes d’action et les verbes d’état.
Un verbe d’action est un mot ou un syntagme (comme « s’en aller » ou « s’y prendre »), auquel on attribue un certain sens, et qui, lorsqu’on l’utilise dans une proposition,  exprime une action faite ou subie.  

Un verbe attributif (ou verbe d’état) est un syntagme qui permet, lorsqu’on l’utilise dans une proposition,  d’attribuer une qualité à un être ou un objet.

Enfin les verbes « avoir » et « être » servent à conjuguer les autres verbes.  
Un verbe peut-être attributif dans une proposition, comme « tomber » dans « Il tomba amoureux », et d’action dans une autre, comme dans « Les papillons tombaient tout cuits dans nos assiettes » (chapitre 16).    De même, dans « Elle était restée auprès de sa sœur » (chapitre 9) et dans « Le messager des vacances parut enfin » (chapitre 13), les verbes « rester » et « paraître » ne sont pas attributifs.
La conjugaison est l’ensemble des formes que prend un verbe pour exprimer les différences de personne (première, deuxième, troisième personne), de nombre (singulier, pluriel), de temps (présent, passé, futur), de mode (indicatif, subjonctif, conditionnel, impératif, infinitif et participe).
Certaines propositions sont à la forme pronominale.  Autrement dit, le sujet est aussitôt  répété par un pronom, dit conjoint, le désignant de nouveau.  Quand le verbe qui y apparaît est à l’indicatif, au conditionnel ou au subjonctif, ce pronom conjoint est « me » (respectivement, « te », « se »)  si le sujet est de la première (respectivement, deuxième, troisième) personne du singulier ; il est « nous » (respectivement, « vous », « se ») si le sujet est de la première (respectivement, deuxième, troisième) personne du pluriel.  Des exemples de telles propositions sont : « Je me suis trompé », « T’en étais-tu rendu compte ? » [le locuteur s’adresse ici à une femme], « Je ne me regarde nullement comme un expert en grammaire ! », « Offre-toi un Grevisse », « Je crains que, depuis vingt ans et plus, les programmes scolaires se soient vidés d’une grande partie de leur contenu ».
Voici quelques exemples de verbes : apitoyer [=toucher de pitié], s’apitoyer [=compatir], apercevoir [=distinguer par la vue, pas très nettement], s’apercevoir [=prendre conscience de], trouver [=découvrir sans avoir cherché], sembler, paraître… 

Modes d’un verbe  
Un verbe a six modes possibles :

1) l’indicatif présente l’action ou l’état comme réel dans le présent, ou s’étant réalisé dans le passé, ou devant se réaliser dans le futur ; 
2) le subjonctif présente l’action ou l’état comme  incertain; on l’emploie aussi pour présenter un fait certain de manière qui n’est pas neutre, c’est-à-dire après qu’on a exprimé le sentiment qu’il provoque.   Il s’emploie généralement dans une proposition subordonnée ;
3) le conditionnel présente l’action ou l’état comme soumis à une condition, exprimée ou non,  ou comme hypothétique;
4) l’impératif permet de donner un ordre, ou d’exprimer une prière, un conseil, un souhait ;
5) l’infinitif dit, sans plus, ce qu’est cette action ou cet état ; 
6) le participe exprime l’action ou l’état comme le ferait un adjectif.
J’invite le lecteur à se reporter au site  http://www.etudes-litteraires.com/indicatif.php  pour connaître les fonctions des temps de l’indicatif.   La forme composée permet d’exprimer l’antériorité du procès achevé par rapport au procès en cours : « Après qu’il eut travaillé, il se reposa », « Après qu’il a travaillé, il se repose », « Après qu’il aura travaillé, il se reposera ».
Dans un récit, écrit, oral, ou même composé dans son esprit, des évènements qui sont censés être simultanés peuvent être rapportés, dans des passages différents, à des temps différents de la conjugaison française.   Un exemple frappant est le suivant : « Puis leur convenait-il d’accepter mes propositions ?  Laisseront-elles une sœur sans asile et sans fortune ?  Jouiront-elles de son bien ?   Que dira-t-on dans le monde ?   Si elle vient nous demander du pain, la refuserons-nous ? » (3, page 91) ; dans la première phrase, Diderot prend comme instant présent de référence celui où Suzanne est censée écrire au Marquis de Croismare ; dans le reste, il prend comme instant présent de référence le moment où elle analyse l’attitude à attendre de ses sœurs en cas de sa libération.    Un autre exemple est : « “ J’ai toujours été un prince pacifique” ; c’est le témoignage que Louis-Philippe portera sur sa vie, au moment où le pouvoir l’abandonnera » (4, Préface) ; dans le morceau « J’ai toujours été un prince pacifique », l’instant présent de référence est celui où Louis-Philippe prononce ces paroles ; dans le morceau « c’est le témoignage que », l’instant présent de référence est celui où le comte de Paris écrit la préface des Mémoires ; dans le morceau « Louis-Philippe portera sur sa vie, au moment où le pouvoir l’abandonnera », l’instant présent de référence appartient au règne de Louis-Philippe.   Enfin, il en est de même dans la fable :
La mouche en ce commun besoin
Se plaint qu’elle agit seule, et qu’elle a tout le soin ;
Qu’aucun n’aide aux chevaux à se tirer d’affaire.
Le moine disait son bréviaire ;
Il prenait bien son temps ! Une femme chantait ;
C’était bien de chansons qu’alors il s’agissait !
(La Fontaine, Le coche et la mouche).
Lorsqu’on emploie un temps passé ou un temps futur de la conjugaison française dans un récit, il faut donc bien savoir quel instant présent de référence on a à l’esprit.    Une phrase comme « Je suis sûr, me dit-il sans déguisement, que vous méditez quelque dessein que vous me voulez cacher » (1, page 42), contenant un passage rapporté au style direct, n’est pas homogène, en ce sens qu’elle contient des morceaux ayant des instants de référence différents.   Par contre, la phrase « Elle me dit, après un moment de silence, qu’elle ne prévoyait que trop qu’elle allait être malheureuse, mais que c’était apparemment la volonté du Ciel, puisqu’il ne lui laissait nul moyen de l’éviter » (1, page 40), contenant un passage rapporté au style indirect, est homogène ; il y a un seul instant présent de référence, celui où des Grieux, revenu d’Amérique, parle au marquis de Renoncour. 
L’indicatif, le subjonctif, le conditionnel et l’impératif sont des modes verbaux personnels, c’est-à-dire qu’ils admettent la distinction des personnes grammaticales (je, tu, les hommes…).   L’infinitif et le participe sont des modes verbaux impersonnels, qui n’admettent pas la distinction des personnes grammaticales.   Un verbe est dit conjugué quand il est à un mode verbal personnel.

Observons les formes du verbe « pousser » : vous poussez, il poussait, nous pousserons…   On reconnaît dans ces formes deux points :

· une partie fixe, appelée le radical ;
· une partie variable qui change selon la personne, le nombre, le temps et le mode, appelée la terminaison ou aussi la désinence.

Exemple : Dans le cas de l’exemple du verbe « pousser » ci-dessus, le radical est « pouss » et les terminaisons sont « ez », « ait », « erons ».
La conjugaison aux temps composés évoque simultanément deux moments.   Par exemple, dans « J’ai mangé », le temps auquel est conjugué l’auxiliaire signifie effectivement qu’on possède maintenant, dans le présent, une caractéristique, celle d’avoir mangé.   Un temps passé par rapport au temps de l’auxiliaire ; si cette caractéristique est acquise, c’est que l’activité qui permet de l’acquérir (« manger ») est située dans le passé par rapport au temps considéré.   On a une analyse analogue pour « Je serai tombé ».

Auxiliaires de conjugaison
Un même mot, ou syntagme, comme « monter », peut représenter plusieurs verbes, ayant des sens différents. Si l’un de ces verbes peut être conjugué, aux temps composés et « à la voix active non pronominale », avec l’auxiliaire « avoir », c’est sa conjugaison qu’on trouvera dans les tableaux de conjugaison types   Ainsi, « monter », dans le sens de « porter vers le haut » se conjuguera avec l’auxiliaire « avoir », tandis que « monter », dans le sens de « s’élever de bas en haut » peut  se conjuguer avec « avoir » ou « être ».    Les verbes (non pronominaux) transitifs, c’est-à-dire pouvant avoir un COD, sont tous conjugués avec « avoir ».    
De nos jours, les verbes suivants se conjuguent exclusivement avec l’auxiliaire « être »:

· le verbe  venir et quelques-uns de ses dérivés comme : advenir, devenir, intervenir, le verbe défectif  obvenir,  parvenir, provenir, redevenir, revenir, le verbe impersonnel souvenir, survenir ; mais pas circonvenir et subvenir, qui se conjuguent avec l’auxiliaire « avoir » ;
· les verbes défectifs  choir et échoir ;
· les verbes  aller, arriver,  décéder,  rester,  tomber, mourir, naître, partir, retomber.
Enfin d’autres verbes peuvent être conjugués, à la voix active, avec l’auxiliaire « avoir » ou l’auxiliaire « être », suivant qu’on insiste sur l’action ou l’état.  Ce sont  accourir, apparaître, comparaître, déchoir, demeurer, descendre, disparaître, monter, passer, réapparaître, redescendre, remonter,  repartir, repasser, ressusciter…
Entrer et rentrer se conjuguent avec « avoir »  dans quelques rares cas (par exemple, dans « J’ai entré ces données dans mon ordinateur »).  De même pour sortir et ressortir (par exemple, dans « J’ai sorti cet enfant » ou dans « J’ai ressorti mes habits d’été »).   Repartir [=partir de nouveau] se conjugue avec l’auxiliaire « être », tandis que repartir [=répliquer] se conjugue avec « avoir ».  Retourner [=aller au lieu d’où l’on est venu] est conjugué avec l’auxiliaire « être », alors que retourner [=tourner à l’envers] est conjugué avec « avoir ».  Convenir [=tomber d’accord] se conjugue avec l’auxiliaire « être » dans la littérature, tandis que convenir [=être propre à] se conjugue avec « avoir ».   Disconvenir [=nier] se conjugue avec « être », tandis que disconvenir [=ne pas convenir à] se conjugue avec « avoir ».  Ainsi, on lit : « Les Chevaliers étaient convenus de faire un de ces tours dont on parlait pendant des années entières » (7, partie 2, chapitre 9), « Ils étaient convenus qu’elle attacherait à la persienne un petit chiffon de papier blanc » (8, partie 2, chapitre 12), « Ils s’imaginent que la vie qu’ils mènent n’est pas celle qui leur aurait convenu » (11).
On trouve la double conjugaison du verbe « apparaître » dans « Si la tige des primates avait été sectionnée à sa base par quelque accident géologique, la conscience réfléchie n’aurait jamais apparu sur la terre.   Il est possible d’ailleurs que, dans le cours des siècles, certaines lignées organiques aient été éliminées, qui eussent donné naissance à des formes plus accomplies que la nôtre.   Quoi qu’il en soit, l’homme est apparu » (Jean Rostand, La Vie et ses problèmes).   
Le verbe « ressusciter » a un COD dans « La vieille odeur de la bergerie, que l’orage ressuscitait, nous fit savoir que nous étions sauvés » (14, chapitre 8).
Groupes des verbes
Les verbes peuvent être classés selon trois points : selon le fonctionnement de la conjugaison, selon la façon dont les verbes se construisent et  selon la tournure.  En ce qui concerne le classement d’après le fonctionnement de la conjugaison, on distingue trois groupes de verbes, selon la forme de leur infinitif, et aussi selon la construction de leur imparfait et de leur participe présent. 

 - Le premier groupe est constitué de tous les verbes dont l’infinitif se termine en « er », à l’exception du verbe « aller ».    La plupart sont réguliers, c’est-à-dire que : 

a) leur radical s’obtient en leur retirant leur terminaison « er » ;
b) leurs terminaisons aux différents temps et aux différentes personnes sont celles du verbe « chanter ».
En ce qui concerne les verbes irréguliers du premier groupe, le mieux est de se reporter au           livre de conjugaison d’E. et O. Bled.
· Le deuxième groupe est constitué de tous les verbes dont l’infinitif se termine en « ir » et dont le participe présent se termine en « issant ».   Ils sont réguliers, c’est-à-dire que :

a) leur radical s’obtient en leur retirant leur terminaison « ir » ;
b) leurs terminaisons aux différents temps et aux différentes personnes sont celles du verbe « finir ».
        Le verbe « haïr », à cause de son tréma, à un comportement légèrement différent.   
· Le troisième groupe est constitué de tous les autres verbes, à l’exception des verbes « avoir » et « être » qui n’appartiennent à aucun groupe.   En ce qui concerne ces verbes du troisième groupe, se reporter « au Bled »  sus mentionné.
Classement selon la façon dont les verbes sont employés dans une proposition
Selon la façon dont les verbes sont employés, il y a quatre catégories de verbes :

· les auxiliaires, « avoir » et « être », servent à former les temps composés : j’ai couru, je suis venu ;
· les semi-auxiliaires, aller, devoir, faire, falloir, laisser, pouvoir, venir, vouloir, etc.,  associés à l’infinitif, nuancent cet infinitif : « On l’envoya un jour à Rio de Janeiro, pour dépanner un navire à vapeur dont la machine ne voulait plus repartir » (chapitre 4), « Puisqu’une petite sœur venait de naître, c’était le moment d’ouvrir les yeux » (chapitre 9), « Il allait peut-être  parler tout de suite » (chapitre 9), « Nous pûmes installer le long du corridor de l’immeuble le mobilier des grandes vacances » (chapitre 12), « Il me fallut traverser ce que le Surveillant général avait appelé l’étude » (15, chapitre 29) .   Le semi-auxiliaire est avant tout un verbe qui, dans une telle construction, perd une partie de son sens : dans « Il va venir », le verbe « aller » n’implique plus l’idée de déplacement ; d’un autre côté, le semi-auxiliaire n’a pas perdu la totalité de son sens ; il est issu d’un glissement de sens de la proximité géographique à la proximité temporelle.  Le verbe « venir » (respectivement, « aller ») sert à exprimer un passé (respectivement, un futur) proche : « Mais Léandre, à l’instant, vient de me déclarer Qu’à me ravir Célie il va se préparer » (Molière, L’Etourdi, acte 1, scène 2);

· les attributifs sont les verbes d’état, ou d’apparence, ou de persistance d’état, ou de changement d’état,  qui établissent une relation entre le sujet et l’attribut (être, paraître, sembler, se faire, se montrer, trouver, demeurer, rester, devenir, redevenir, tomber, …). L’attribut du sujet ne peut être supprimé sans que la proposition où il figure perde tout sens.  Exemples : « Sa voix était grave et plaisante » (chapitre 3), « Je la trouvais laide » (chapitre 7), « Elle devenait de plus en plus jolie » (chapitre 7), « Il était resté fièrement Catalan » (chapitre 8), « Nous la retrouvâmes souriante » (chapitre 9), « Elle parut satisfaite » (chapitre 10).    Cependant, la plupart des verbes sont  des verbes d’action.
Voix active et voix passive
· La voix active est celle où le sujet fait l’action.  Il est l’agent de l’action.  Elle comprend tous les temps simples à tous les modes verbaux personnels comme dans : j’écris, j’écrivais, j’écrivis, j’écrirai, elle s’imaginait que…  Cette voix comprend aussi tous les temps composés, formés avec un temps simple de l’auxiliaire « avoir » (ou, pour les formes pronominales de l’auxiliaire « être ») : J’ai écrit, j’avais écrit, j’eus écrit, j’aurais écrit, elle s’était imaginé que…   On considère que les verbes non pronominaux qui ne se conjuguent qu’avec l’auxiliaire « être » sont toujours conjugués à la voix active.   Ainsi  « Ça m’est déjà arrivé » (15, chapitre 22) et « Notre pierre était tombée sur une sorte de petit balcon de roche pourrie » (15, chapitre 25) sont à la voix active, de même que « Ils sont partis il y a une semaine » ou « Elle est montée au troisième étage ».
· La voix passive est celle où le sujet subit l’action.  Les verbes non pronominaux qui admettent l’existence d’un complément d’objet direct (un COD) peuvent avoir la voix passive.   On construit la voix passive, non pronominale,  à l’aide de l’auxiliaire « être » conjugué à tous les temps et du participe passé du verbe de la voix active.   Ainsi, dans la phrase « Il n’y a presque pas eu depuis le commencement de la monarchie française un crime d’état, dont la connaissance n’ait été soustraite aux tribunaux ordinaires, ou dans le jugement duquel les formes voulues par la loi aient été suivies » (Mme de Staël, Considérations sur la Révolution française, partie 2, chapitre 4), les propositions subordonnées sont à la voix passive.   De même, dans « Ils dévoraient la science comme une nourriture précieuse dont leurs aïeux avaient été privés » (chapitre 2), la proposition subordonnée relative est à la voix passive et son verbe est au plus-que-parfait de l’indicatif.   
· La proposition « On enverra cette lettre à tous les candidats » a pour équivalent « Cette lettre sera envoyée à tous les candidats ».  La transformation d’une proposition active, non pronominale, dans laquelle le verbe est transitif, en proposition passive, se fait comme suit : l’auxiliaire « être » dans la voie passive est conjugué au même temps que le verbe dans la voie active, le verbe de la voie active devient un participe passé, le sujet de la voix active devient complément d’agent, généralement introduit par les prépositions « par », « de », ou « à » (ou disparaît s’il s’agit de l’indéfini « on »), et le COD du verbe actif devient sujet du verbe « être » à la voix passive.   On obtiendrait ainsi les propositions   « Il était surpris de mon refus catégorique » ou « La pelouse a été piétinée par les spectateurs ».
· Mais la dernière affirmation souffre des exceptions.   C’est ainsi que les phrases suivantes, bien qu’elles comportent toutes des verbes transitifs, ne peuvent pas être transformées à la voix passive : « Les yeux qu’on ferme voient encore » (Sully Prudhomme, poème Les Yeux), « Il a deux trous rouges au côté droit » (Rimbaud, poème Le Dormeur du val), « Jean respire la santé ».   D’autres phrases ne doivent pas être transformées à la voix passive, question d’usage : « Tout gouvernement comporte au moins dix ministres », « J’ai bien reçu votre réponse », « La directrice du département l’a rencontrée la semaine dernière » et « Pourriez-vous répéter votre explication ? ». 

· Enfin, quelques voix passives ne découlent pas ainsi de voix actives avec COD.  Exemples : « Je parle en roi, et veux être obéi »  (Pierre de l’Estoile, Mémoires-Journaux, tome 7),  « Il eut le malheur d’être trop bien obéi dans sa fureur contre la presse anglaise » (Stendhal, Vie de Napoléon, chapitre 45),  « Pardonnez et vous serez pardonnés » (Evangile de Luc, Bible de la liturgie, 6, 37), « Tu es pardonnée ; je t’aime à la folie » (lettre de Napoléon à Joséphine, datée de Pistoia).
La forme (ou tournure) pronominale
Je renvoie à l’excellent article « d’Edy », à ceci près que je changerai sa terminologie :

http://www.etudes-litteraires.com/forum/sujet-10429-verbes-pronominaux-expose-sens-syntaxe
Je renvoie aussi à l’article suivant de Claude Muller.
http://erssab.u-bordeaux3.fr/IMG/pdf/Passif_et_diatheses.pdf 
Parlons d’abord des propositions pronominales, dites accidentellement pronominales.   On est conduit à séparer ce cas en quatre :
· dans une proposition à la forme pronominale de sens réfléchi figure un verbe non pronominal et le sujet  (ou chacun des actants du sujet) exerce sur lui-même l’action exprimée par ce verbe.  La proposition a un équivalent à la voix active, comportant ce verbe, dans lequel le pronom conjoint est devenu le COD  « moi-même », « eux-mêmes »,…  ou le complément d’attribution ou datif  « à moi-même », « à eux-mêmes »…  Exemples : « Elle s’est lavée », équivalent à « elle a lavé elle-même » ; « Elle s’est lavé les mains », équivalent à «Elle a lavé les mains à elle-même » ; « Je me suis offert un roman », équivalent à « J’ai offert un roman à moi-même ».   Autres exemples : « C’est pour s’entendre dire qu’on est parfait et se voir adorer qu’on veut être aimé » (Vigny, Cinq-Mars), « Je frottai mes yeux à poings fermés, je m’étirai, je me levai » (chapitre 10), « Je m’arrêtai, je me retournai, et j’allai m’étendre à l’ombre d’un cade.   Je m’aperçus que je voyais sa maison » (15, chapitre 25).     
· dans une proposition à la forme pronominale de sens réciproque figure un verbe non pronominal et chacun des actants du sujet exerce sur chacun des autres l’action exprimée par ce verbe.  La  proposition a un équivalent à la voix active, comportant ce verbe, dans lequel le pronom conjoint est devenu le COD  « l’autre »…  ou le complément d’attribution  « à l’autre ».   Exemples : « Elles se haïssent », équivalent à « Elles haïssent chacune l’autre»; « Pierre et Jean se parlent », équivalent à « Pierre et Jean parlent chacun à l’autre».   Autres exemples : « Ils [le cardinal Mazarin et le duc de Beaufort] se saluèrent comme des gens qui craindraient de s’enrhumer » (Mlle de Scudéry, lettre du 18 novembre 1650 à l’évêque de Vence), « Ils pourraient fort bien se faire l’amitié de s’épouser par amour » (Marivaux, La Seconde Surprise de l’amour, acte 2, scène 2), « Les coqs s’éveillent mutuellement et s’appellent d’une chaumière à l’autre » (Georges Sand, Lettres d’un voyageur), « Je n’ai jamais su comment ils s’étaient connus » (chapitre 3).    Le sujet peut être le pronom  « on » ou un nom collectif, comme dans : « On s’étudie trois semaines, on s’aime trois mois, on se dispute trois ans, on se tolère trente ans ; et les enfants recommencent » (Taine, Vie et opinions de M. Frédéric-Thomas Graindorge), « Le spectacle insolent d’un couple qui se connaît à vingt ans, s’aime, se l’avoue, se le répète et meurt heureux, remplit d’aigreur la plupart des gens » (Michel Déon, Lettre à un jeune Rastignac).
· dans la forme pronominale de sens successif s’expriment des relations de succession spatiale ou temporelle, à l’aide des verbes s’enchaîner, se succéder, se suivre.   Exemples : « Les mots d’une phrase s’enchaînent comme des wagons », « Les jours se suivent ».   Là encore, on peut compléter la proposition avec des « l’un l’autre », etc. 
· dans une proposition à la forme pronominale de sens passif figure un verbe non pronominal et chaque composant du sujet subit l’action  exprimée par le verbe sans la faire.   En principe, la proposition a un équivalent à la voix passive, comportant ce verbe.   Exemples : « Tous ceux qui s’acquittent des devoirs de la reconnaissance ne peuvent pour cela se flatter d’être reconnaissants » (La Rochefoucauld, maxime 224), équivalent à « Tous ceux qui sont acquittés [=rendus quittes] des devoirs de la reconnaissance ne peuvent pour cela flatter eux-mêmes d’être reconnaissants » ; « Ce qui se trouve le moins dans la galanterie, c’est de l’amour » (La Rochefoucauld, maxime 402), équivalent à « Ce qui est trouvé le moins dans la galanterie, c’est de l’amour » ou à « Ce qu’on trouve le moins dans la galanterie, c’est de l’amour ».   Autres exemples : « Il n’y a rien de plus ridicule que ces galanteries, qui se font à la vue de tout le monde, et par le conseil et consentement de tous les parents » (Mlle de Scudéry, Le Grand Cyrus, partie 6, livre 3), « Le soleil ni la mort ne se peuvent regarder fixement » (La Rochefoucauld, maxime 26), « Cette secte se fortifie par ses ennemis plus que par ses amis » (Pascal, Les Pensées), « Si elle a un garçon, il se nommera Felipe » (Honoré de Balzac, Mémoires de deux jeunes mariées, chapitre 41), « Les hameaux s’étaient vidés de leurs mendiants » (Loti, Pêcheur d’Islande, partie 4, chapitre 6).   Dans une proposition pronominale de sens passif, il y a nettement un agent extérieur et distinct du patient.
On remarquera que le pronom conjoint est inanalysable dans une proposition à la forme pronominale de sens passif.   Aussi, seul un verbe transitif direct peut figurer dans une proposition pronominale de sens passif.
Une proposition est dite accidentellement pronominale lorsqu’elle est à la forme pronominale de sens réfléchi, de sens réciproque, de sens successif ou de sens passif.

Une proposition pronominale est dite essentiellement pronominale (ou pronominale lexicalisée) lorsqu’elle n’est pas accidentellement pronominale.   Ce peut être parce que le verbe pronominal qui y figure est intrinsèquement pronominal, c’est-à-dire qu’il n’existe qu’à la forme pronominale (comme « s’abstenir »).   Ce peut être parce qu’y figure un verbe pronominal (comme « s’apercevoir », dans le sens de « prendre conscience », ou comme « s’imaginer ») dont la graphie est obtenue en ajoutant un pronom conjoint à celle d’un verbe non pronominal (« apercevoir » ou « imaginer » dans les exemple cités), mais qui cependant n’a pas de sens réfléchi, réciproque ou successif ; on dira alors que la proposition est pronominale autonome, ou pronominale subjective ; ainsi les phrases « Figurez-vous que d’une fleur à l’autre, je me suis perdue !  Et quand je m’en suis aperçue, j’étais au milieu d’une espèce de vallon » (15, chapitre 11) et « Elle examinait son amant, qu’elle trouva bien au-dessus de ce qu’elle s’était imaginé » (6, livre 2, chapitre 38), contiennent des propositions pronominales autonomes.  Ce peut être parce que l’interprétation passive est en concurrence avec l’interprétation « moyenne » dans laquelle l’agent et le patient sont identiques et indissociables ; on dira alors que la proposition est médio-passive ; ainsi les propositions « les branches se cassent », « la peinture s’use avec les années » et « ma bourse se vide » (2, page 71),  sont médio-passives ; elles ne sont ni réfléchies, ni équivalentes aux propositions passives « Les branches sont cassées », « la peinture est usée avec les années » et « ma bourse est vidée » puisqu’elles signalent des changements d’état. Dans une proposition  pronominale autonome,  le pronom conjoint est inanalysable.   
C’est souvent un problème difficile que de déterminer si une proposition pronominale l’est accidentellement ou essentiellement, et cela réduit fortement l’intérêt de ce classement.   Voici un exemple : « Quand elles se confessent les femmes disent toujours ce qu’elles n’ont pas fait ».
La première chose à faire, dans une telle situation est de bien examiner la signification du verbe pronominal figurant dans la proposition.  Ainsi, il faut comprendre que « Pierre et Marie se sont plu à la fête » est une proposition pronominale de sens réciproque si l’on donne au verbe « se plaire » le sens de « éprouver de l’attrait l’un pour l’autre », mais que c’est une proposition essentiellement pronominale si l’on donne à « se plaire » le sens de « s’amuser ».   De même, « se battre » est pronominal autonome dans « Vous, Français, vous vous battez pour de l’argent.   Et nous, Anglais, nous nous battons pour l’honneur.  — Chacun se bat pour ce qui lui manque » (échange entre Surcouf et un officier anglais du vaisseau Kent).
Voici quelques verbes qui, pris dans leurs sens les plus usuels, sont (me semble-t-il !) pronominaux autonomes ou médio-passifs : s’acharner, s’adonner, s’affaiblir, s’agir (de), s’amener, s’amuser, s’apercevoir (de), s’appesantir (sur), s’approprier, s’attaquer (à),  s’attendre (à), s’aviser (de), se complaire, se connaître (à, en), se contenter (de), se débattre, se défier (de), se départir (de), se déplaire (à ou dans), se douter (de), s’ébouler, s’échapper, s’échiner, s’écouler, s’écrouler, s’élargir, s’en aller, s’ennuyer, s’en retourner, s’en revenir, s’entendre (à, ou avec), s’en venir, s’éreinter, s’étudier (à), s’évaporer, se figurer, se flatter (de), se formaliser, se garder (de), s’imaginer, s’infiltrer, s’ingérer (dans), se jouer (de), se lamenter, se languir (de), se louer (de), se mêler (de), se moquer, se mourir, s’oublier, se passer [=advenir, s’écouler, vivre sans], se plaindre [=exprimer son mécontentement], se plaire (à ou dans), s’en prendre (à), s’y prendre, se prévaloir,  se railler, se recueillir, se refuser (à),  se réjouir,  se reposer, se résigner (à),  se ressentir (de), se retirer [=s’en aller],  se rétrécir, se rire [=se moquer],  se sauver [=fuir],  se soucier (de), se souvenir, se taire, se tenir [à une occupation ou une décision],  se tromper [=commettre une erreur], s’y reprendre, etc. 
De fait, « s’apercevoir », c’est remarquer ce qui n’avait pas frappé le regard ou l’esprit ; « apercevoir », c’est simplement voir.   « Se languir », c’est notamment s’ennuyer ; « languir », c’est manquer d’entrain.  « Se mourir » indique un état en cours qui aboutit à mourir (cf. « Madame se meurt, Madame est morte » de Bossuet).   « Se plaindre » exprime un mécontentement.  « S’oublier » signifie entre autres, ne pas penser à soi ; « oublier », c’est ne plus avoir en mémoire.   « Se douter », c’est considérer comme probable ; « douter », c’est être dans l’incertitude.   « Se taire », c’est garder le silence ; « taire », c’est cacher quelque chose. 
En fait, chaque auteur propose sa propre liste de verbes essentiellement pronominaux, ainsi que le lecteur le constatera sur Internet.   Je reviendrai sur cette remarque à la fin du chapitre sur « L’accord des participes passés dans les formes pronominales ».
La tournure impersonnelle
Dans une proposition à la tournure impersonnelle, le sujet du verbe est un « il », un « ceci », un « cela »,  qui ne représente rien.   Ainsi, « Il pleut »,  « Il tonne »… sont des tournures impersonnelles, même si dans « L’artillerie tonnait et les obus pleuvaient », les sujets des verbes sont bien déterminés. 
Les propositions « Jamais il ne s’est vu de tels changements en si peu de temps » (Mme de Sévigné, lettre à M. de Coulanges du 24-12-1670), « Auparavant, il s’y faisait [dans notre pays] un grand commerce de meunerie » (A. Daudet, Le Secret de Maître Cornille), « Il paraît qu’elle chantait tous les matins, dès son réveil » (chapitre 3), « Je découvris ce jour là que les grandes personnes savaient mentir aussi bien que moi, et il me sembla que je n’étais plus en sécurité parmi elles » (chapitre 8), « Il me sembla que l’aveu d’un oubli confirmerait la réalité du reste » (chapitre 10),  ont la tournure impersonnelle.
Etant donné que, dans de telles propositions à la tournure impersonnelle, un éventuel participe passé sera toujours invariable, nous ne pousserons pas davantage leur étude.
Le participe passé
Le participe passé, comme son nom l’indique, participe des verbes et des adjectifs.   Il sera tantôt regardé comme un adjectif, et tantôt comme faisant partie du groupe verbal.   C’est un adjectif épithète lorsqu’il qualifie un substantif sans l’intermédiaire d’un verbe.   C’est un adjectif attribut lorsqu’il est employé avec « être », n’est pas le participe d’un verbe qui se conjugue toujours avec « être », et figure dans une voix active non pronominale; ainsi dans « Sur les murs de ma cour, les rosiers blancs étaient fleuris » (9, chapitre 60).

Dans les autres cas, on peut considérer que le participe passé fait partie du groupe verbal ; ainsi dans « J’avais entendu qu’elle s’était décidée à les vendre peu à peu pour placer l’argent sur le continent » (9, chapitre 10).
L’attribut du sujet
L’attribut du sujet peut être : un adjectif qualificatif ou un participe passé, une locution adverbiale, un nom propre, un groupe nominal, un pronom, un verbe à l’infinitif, une proposition interrogative indirecte, une proposition subordonnée complétive, une proposition subordonnée relative.  Par l’intermédiaire du verbe, il indique une manière d’être, une caractéristique, du sujet.   Exemples :

· « Il était petit, mais large d’épaules, et fortement musclé » (chapitre 1), « La famille y était établie depuis plusieurs siècles » (chapitre 1), « Je restais assis, bien sage, au premier rang » (chapitre 5) ;

·  « Mais, en arrivant à la Bédoule, qui est tout juste à mi-chemin, les douleurs recommencèrent » (chapitre 3), « Nous étions debout » (chapitre 13) ;
·  « C’est Garlaban » (chapitre 1) ;
·  « Ils étaient armuriers de père en fils »  (chapitre 1), « Ils devinrent cartonniers, ce qu’ils sont encore aujourd’hui » (chapitre 1),  « Ce fut une opération difficile » (chapitre 9);
· « L’âge d’Augustine c’était le mien, parce que ma mère, c’était moi » (chapitre 3).   « C’était elle qui l’avait élevé » (chapitre 3) ;

· « Le but et la tâche des prêtres, c’était de nouer sur les yeux du peuple le noir bandeau de l’ignorance » (chapitre 2), « L’un des moyens de faire un jour partie de l’Illustre Compagnie, c’est d’être le fils d’un Joseph » (chapitre 3) ;

· « C’est pourquoi on l’appela Le Rôti » (chapitre 1) ;
· « L’essentiel est que tous les enfants participent au voyage » ;
· « Elle n’est pas qui l’on croit ».
Le verbe « être » n’est  pas nécessairement attributif : ainsi dans « Il y avait un troisième ennemi du peuple, et qui n’était point dans le passé : c’était l’Alcool » (chapitre 2)- « être », dans ce cas, signifie « se situer »-, ou dans « Quand nous serons dans les collines » (chapitre 13) –« être » veut alors dire « résider »–.  Il intervient aussi dans des locutions, comme « La tante Rose, ils sont en train de la déboutonner » (chapitre 9).

Le complément direct d’objet
« Le complément d’objet, dans une proposition à la voix active, précise sur quoi porte le processus évoqué par le verbe ; les compléments circonstanciels rassemblent des compléments évoquant les circonstances de l’action et que l’on peut de manière générale facilement supprimer et déplacer ».    Telle est la définition, dans la Grammaire Bescherelle, des compléments d’objet et des compléments circonstanciels.   Comme on le verra cette définition est vague.

 Le complément d’objet se trouve souvent en posant la question « qui » ou « quoi », « à qui » ou « à quoi », « de qui » ou « de quoi », etc., après avoir mis le verbe à l’infinitif.  Si, après avoir posé une telle question, il est introduit par une préposition, il s’agit d’un complément d’objet indirect (un COI).   Sinon, c’est un complément d’objet direct (un COD).  Ainsi, dans « Il se demanda à qui il pouvait bien ressembler », il y a un COI et un COD de « demander » : le COI est « se » et le COD est « à qui il pouvait bien ressembler ».   Dans  « Je décidai de descendre au fond du vallon, et de suivre leurs traces » (chapitre 27), les locutions en gras sont des COD.   De même, dans « Je doute qu’il vienne », la proposition complétive « qu’il vienne »  est un COI.

On trouve souvent les compléments circonstanciels en posant les questions avec « où », « quand », « comment », « pourquoi ».   Ainsi, dans « Je vins le soir à Paris pour une visite.  Par le train, j’arrivai en trois heures avec facilité.  Le lendemain, je jouai aux cartes avec mes amis », on reconnaît un COI (aux cartes) et des compléments circonstanciels de temps (le soir, en trois heures, le lendemain),  de lieu (à Paris), de but (pour une visite), de manière (par le train, avec facilité), d’accompagnement (avec mes amis).
Dans ces vers de Lamartine (La Vigne et la Maison), les COD ont été mis en gras :

« Le mur est gris, la tuile est rousse

L’hiver a rongé le ciment ;

Des pierres disjointes la mousse

Verdit l’humide fondement ;

Les gouttières que rien n’essuie,

Laissent, en rigoles de suie,

S’égoutter le ciel pluvieux,

Traçant sur la vide demeure

Ces noirs sillons par où l’on pleure,

Que les veuves ont sous les yeux ».
En général, on trouve le COD, quand il y en a un, en posant les questions « qui » ou « quoi » après le verbe.   L’hiver a rongé quoi ? : le ciment.   Bien entendu, il ne faut pas appliquer cette recette sans discernement ; dans ces stances de Musset à la mémoire de Maria Malibran,  « ces accents » et « cette voix » sont des sujets de verbes:

 « O Ninette !  où sont-ils, belle muse adorée,

Ces accents pleins d’amour, de charme et de terreur,

Qui voltigeaient le soir sur ta lèvre inspirée,

Comme un parfum léger sur l’aubépine en fleur ?

Où vibre maintenant cette voix éplorée,

Cette harpe vivante attachée à ton cœur ? ». 
Attention, le COD ne doit pas être confondu avec l’attribut du sujet : celui-ci est associé à des verbes d’état.   Le COD ne doit pas non plus être confondu avec des compléments de mesure (prix, distance, durée, poids).   Ainsi dans « Pensez-vous donc que j’eusse vécu tant d’années, si je me fusse mêlé des affaires de la république ? » (Platon, Apologie de Socrate), « tant d’années » n’est pas un COD.

Le COD peut être :

· un groupe nominal, comme dans « Les guetteurs de Marius allumèrent un bûcher de broussailles » (chapitre 1) ; 

· un pronom, comme dans « Lorsque je l’ai connu, il portait de longues boucles blanches » (chapitre 1), « Voilà une idée déplaisante, et que je n’ai jamais acceptée » (chapitre 3), ou dans « On n’y trouvait jamais ce que l’on cherchait » (chapitre 12) ;  dans ce dernier exemple, « que l’on cherchait »  est attribut du COD ;
· un infinitif, ou un infinitif précédé d’une préposition,  comme dans « Je faisais osciller la large pédale » (chapitre 6), « Je regardais tomber la pluie » (chapitre 19) ou dans « Il ne lui manquait que des cornes.   Mais j’espère pour l’honneur des femmes qu’il avait dû en porter » (14, chapitre 30) ;
· une proposition infinitive, comme dans « L’été rit, et l’on voit sur le bord de la mer, fleurir le chardon bleu des sables » (Victor Hugo, Les Contemplations, livre 5, poème 13), « Pense qu’en vingt ans, mon prédécesseur a vu guillotiner six de ses élèves » (chapitre 2);
· une proposition subordonnée conjonctive, comme dans « On laissait entendre à ces jeunes gens que l’Eglise n’avait jamais été rien d’autre qu’un instrument d’oppression » (chapitre 2);
· une proposition interrogative indirecte, comme dans « Je me demandais qui l’avait mangée » (chapitre 19), ou dans « Je me demande ce qu’elles te feront manger plus tard » (15, chapitre 20).
Lorsqu’on tourne à la voix passive une proposition contenant un COD, ce qui est généralement possible, celui-ci devient le sujet du verbe.   Le COD ne peut être remplacé par un adjectif.       
Le complément indirect d’objet
La technique consistant à poser, pour trouver un COI,  la question  « à qui », « à quoi »,  « de qui », « de quoi », « pour qui », « pour quoi », etc.,  après le verbe,  est à  utiliser avec circonspection.  Elle ne permet souvent pas de distinguer les COI et les compléments circonstanciels, ainsi qu’il est expliqué sur ce site : http://www.cairn.info/revue-travaux-de-linguistique-2001-1-page-111.htm.     M. Grevisse écrit  « La frontière entre le complément d’objet indirect et le complément adverbial n’est pas toujours très nette.   Il n’est d’ailleurs pas indispensable de trancher les cas douteux ».

La pronominalisation par « en »  ou  « y »  est souvent possible pour un COI comme pour un CC (complément circonstanciel).   Ainsi, « Je range mes livres dans les cartons » devient « Je les y range », où  « y »  remplace le CC « dans les cartons » ; mais « Je pense à Marie » devient aussi « J’y pense », où  « y »  remplace cette fois le COI  « à Marie ».   De même, « Il arrive de Paris » devient « Il en arrive », où  « en »  remplace le CC « de Paris », tandis que « Les agriculteurs profitent de la hausse des prix alimentaires» devient  « Ils en profitent », où  « en »  remplace le COI  « de la hausse ».
De même, la possibilité de remplacer le complément du verbe par un adverbe ne signale pas les compléments circonstanciels.   Ainsi « Je vais à Paris » peut être remplacé par « Je vais loin », où « loin »  remplace le CC  « à Paris » ; mais « Je reviens sur ma décision » peut être remplacé par « Je reviens dessus », où  « dessus »  remplace le COI   « sur ma décision ».
  Dans ce poème de Victor Hugo (Les Contemplations, livre 1, poème 11), les COI ont été mis en gras :

« J’avais douze ans ; elle en avait bien seize.

Elle était grande, et, moi, j’étais petit.

Pour lui parler le soir plus à mon aise,

Moi, j’attendais que sa mère sortît ;

Puis je venais m’asseoir près de sa chaise

Pour lui parler le soir plus à mon aise.

Elle disait de moi : C’est un enfant !

Je l’appelais mademoiselle Lise ;

Pour lui traduire un psaume, bien souvent,

Je me penchais sur son livre, à l’église ;

Si bien qu’un jour, vous le vîtes, mon Dieu !

Sa joue en fleur toucha ma lèvre en feu.

Jeunes amours, si vite épanouies,

Vous êtes l’aube et le matin du cœur.

Charmez l’enfant, extases inouïes !

Et, quand le soir vient avec la douleur,

Charmez encore nos âmes éblouies,

Jeunes amours, si vite évanouies ! ».
Le COI peut être un groupe nominal, un pronom, une proposition infinitive (comme dans « Cela a suffi à le tromper dans ses calculs»), une proposition subordonnée (comme dans « Il parla à qui voulait bien venir », ou dans « Je tiens à ce qu’il soit là »).
Accord des attributs avec l’auxiliaire « être » 
Dans les formes non pronominales, l’attribut du sujet, relié à celui-ci par le verbe « être », s’accorde avec le sujet réel du verbe (parfois différent du sujet apparent).   Ainsi, on écrira : « Comment ! elle est encore partie courir par un temps pareil ! » (10, chapitre 7), « J’ai su plus tard que c’était elle qui était allée chercher ma mère » (chapitre 5), ou encore « Ah Dieux !  m’écriai-je, vous pleurez ma chère Manon ; vous êtes affligée jusqu’à pleurer » (1, page 48),  « Eh bien !  petite, est-on toujours fâchée ?» (Maupassant, Notre Cœur, partie 3, chapitre 1),  « On est pincées, posées, méfiantes » (Colette, Les Vrilles de la vigne).
Accord des participes passés avec l’auxiliaire « avoir » 
Le participe passé employé avec l’auxiliaire « avoir » s’accorde en genre et en nombre avec le complément d’objet direct quand celui-ci est placé avant le participe.   Il ne s’accorde pas si le COD est placé après le participe ou n’existe pas.   Cette règle est énoncée par Clément Marot, au seizième siècle, puis reprise par Descartes, Vaugelas et Voiture.  
·  Ainsi, on écrira « Ils dirent de plus que Sa Majesté ayant donné pouvoir à M. le duc d’Orléans de travailler à l’accommodement de cette affaire, elle avait fort agréable la prière que le parlement lui avait faite de s’en entremettre » (Mme de Motteville, Mémoires, chapitre 44),  « Je n’y trouvai point ce fonds inépuisable de charmes que la nature avait prodigués à la perfide Manon » (1, page 134), « Elle me dit qu’elle connaissait de longue main M. de G…M… ; qu’il l’avait envoyé chercher à cinq heures, et qu’ayant suivi le laquais qui l’avait avertie, elle était allée dans une grande maison, où elle l’avait trouvé qui jouait au piquet avec une jolie dame, et qu’ils l’avaient chargée tous deux de me rendre la lettre qu’elle m’avait apportée, après lui avoir appris qu’elle me trouverait dans un carrosse au bout de la rue Saint-André.   Je lui demandai s’ils ne lui avaient rien dit de plus.   Elle me répondit, en rougissant, qu’ils lui avaient fait espérer que je la prendrais pour me tenir compagnie » (1, page 135),  « Le Gouverneur était avec son aumônier.   Je m’abaissai, pour le toucher, à des soumissions qui m’auraient fait mourir de honte si je les eusse faites pour toute autre cause » (1, page 181), « Je vis combien il [le Ciel] a rassemblé de sentiments et de vertus autour de moi pour rendre mes remords plus amers et ma bassesse plus méprisable » (Rousseau, La Nouvelle Héloïse, partie 2, lettre 10), « Mme de Genlis avait fait un voyage à Spa en 1774.   Ce voyage l’ayant fort intéressée, elle avait toujours eu le désir d’y retourner » (4, page 30), « Il serait superflu d’entrer dans le détail des discussions auxquelles donna lieu le compte rendu par les ministres, en réponse aux questions que l’Assemblée leur avait faites relativement aux mesures que le Roi devait avoir prises pour remplacer l’exécution des deux décrets » (5, page 58), « Combien de choses n’ai-je pas apprises en exerçant ma charge ? » (Balzac, Le Colonel Chabert), « Emma n’eut point l’air d’accueillir cet espoir avec autant de joie qu’il l’avait imaginé » (8, partie 3, chapitre 7),  « Les feuilles avaient jauni » (9, chapitre 20), « Je dis à leur frère combien de joies il m’avait données en me recommandant la lecture de Bergotte […] » (Proust, À l’ombre des jeunes filles en fleurs), « Il disait que si les prélats avaient brûlé tant de juifs et de savants, ils l’avaient fait les larmes aux yeux » (chapitre 2).   Les nuances de sens peuvent entraîner des changements dans l’accord des participes : « Le peu de confiance que vous m’avez témoigné m’a ôté le courage » (Littré), « Le peu de confiance que vous m’avez témoignée m’a rendu le courage » (Littré).

· Le participe passé suivi d’un attribut d’objet direct s’accorde souvent avec cet objet si celui-ci précède le participe.   On écrira donc : « Le 21 août on s’assembla pour délibérer sur les justifications du prince de Condé que le duc d’Orléans, par son écrit, avait rendues plus aisées qu’elles ne l’avaient paru à ses ennemis » (Mme de Motteville, Mémoires, chapitre 46), « Elles m’ont trouvée prosternée à cette porte » (3, page 115), « Je vous ai faite ma tante pour pouvoir vous épouser un jour » (7, partie 3, chapitre 3), « Cette figure, qu’on eût crue scellée dans la dalle, paraissait n’avoir ni mouvement, ni pensée, ni haleine » (Hugo, Notre-Dame de Paris, livre 6, chapitre 3), « Pour vous avoir trouvée belle, un soir sur ce canapé, j’ai été assailli d’une nuée de pensées violentes » (Anatole France, Le Lys rouge, chapitre 19), « Venez voir des boucles et des éventails que mesdemoiselles vos nièces ont trouvés très jolis » (Anatole France, La Pierre Gravée).   Cependant, on trouve aussi : « En même temps elle prenait les mains du peintre dans ses petites mains blanches et qu’on eût dit moulées par Coustou » (Hugo, Choses vues), « Il avait un peu l’air d’un prêtre ou d’un acteur, les cheveux longs rejetés en arrière, des manières polies, et autour de la bouche deux grands plis circulaires descendant des joues au menton et qu’on eût dit creusés par l’habitude de parler en public » (Maupassant, Fort comme la mort, chapitre 1), « La journée dénouait son masque de faux printemps, et c’était une aigre bise qui m’apportait des échos de la fête, et ces sons du cor que jamais je n’ai trouvé tristes […] » (Mauriac, Préséances).  
· Voici ce qu’écrivent E. et O. Bled dans leur cours supérieur d’orthographe : « en », pronom personnel, peut être équivalent à « de cela », où « cela » remplace un nom; lorsque le complément d’objet direct du verbe est « en », le participe passé reste invariable ; lorsque le verbe précédé de « en » a un complément d’objet direct autre que « en », le participe passé s’accorde avec ce complément seulement si ce dernier est placé avant le participe.   On lit donc : « Après avoir soupé avec plus de satisfaction que je n’en avais jamais ressenti, je me retirai pour exécuter notre projet » (1, page 42),  « Sa tristesse eut bien plus de force pour m’affliger, que ma joie feinte n’en avait eu pour l’empêcher d’être trop abattue » (1, page 77), « Elle y apporta plus de soins que je ne lui en avais jamais vu prendre » (1, page 123), « Elles me trouvèrent plus de présence d’esprit qu’elles ne s’y attendaient et qu’elles ne m’en auraient voulu » (3, page 110), « Trouvant la place bonne, ils en avaient fait quelque chose comme un quartier général » (A. Daudet, Installation), « Et des mouches !  des mouches !  jamais je n’en avais tant vu » (A. Daudet, Les Deux Auberges), « Je rêvais de voir des montagnes.   J’en avais vu dans plusieurs tableaux, j’en avais même peint dans des décors de Peau d’Ane.   Ma sœur, pendant un voyage autour du lac de Lucerne, m’en avait envoyé des descriptions, m’en avait écrit de longues lettres » (9, chapitre 36), « Des chardons bleus… j’en ai vu dans un vase de cuivre chez Mme Dalleray » (Colette, Le Blé en herbe, chapitre 9), « Et comme un soir mon père lui disait : “Tu n’as donc jamais eu d’ambition ? —Oh mais si ! dit-il, j’en ai eu !   Pense qu’en vingt ans, mon prédécesseur a vu guillotiner six de ses élèves.   Moi, en quarante ans, je n’en ai eu que deux, et un gracié de justesse” » (chapitre 2), « Ces bêtes là, je n’en ai eu que quatre plumes » (chapitre 32),  « Tu as eu deux très grands mois de vacances.   Si tu étais Président de la République, tu n’en aurais pas eu autant ! » (14, chapitre 9).    Par contre, on lit : « Et de ce peu de jours, si longtemps attendus, Ah ! malheureux, combien j’en ai déjà perdus » (Racine, Bérénice, acte 4, scène 4 ; [« perdus » s’accorde avec « combien de jours »]),  « Il me demanda ensuite pourquoi je n’avais pas encore pensé à donner de mes nouvelles à ma famille, puisqu’elle n’avait point eu de part à ma captivité.   Je satisfis à cette objection par quelques raisons prises de la douleur que j’avais appréhendé de causer à mon père, et de la honte que j’en aurais ressentie moi-même » (1, page 92),  « Oh ! que je l’ai aimée cette cour !  Les plus pénétrants premiers souvenirs que j’en aie gardés, sont, je crois, ceux des belles soirées longues de l’été » (9, chapitre 8),  « Ses parents voyaient nos relations d’un mauvais œil, trouvant mal à propos sans doute qu’elle eût pour camarade un garçon.  Il a fallu que je devinsse presque un jeune homme pour pardonner à son père et à sa mère les humiliations que j’en avais ressenties » (9, chapitre 35),  « Nous avons cueilli des lilas dans le parc ; les brassées que nous en avons rapportées, nous les avons mises dans les vases.   La maison en a été embellie et parfumée ».
· Cela dit, lorsque le COD du verbe est « en », certains auteurs accordent le participe passé avec le genre et le nombre du nom que ce « en » représente.   L’invariabilité du participe s’impose quand  « en »  est complément d’un COD situé après le participe : « On demandait à un homme qui faisait profession d’estimer beaucoup les femmes s’il en avait eu beaucoup.  Il répondit : “Pas autant que si je les méprisais” » (Chamfort, Caractères et anecdotes).
· Le participe passé des verbes employés à la forme impersonnelle reste invariable.   On écrira donc : « Les chaleurs qu’il y a eu ont tout brûlé »,  « Les évènements que je cherchais ne vinrent pas aussi grands qu’il me les eût fallu » (Vigny, Servitude et grandeur militaires, livre 1, chapitre 1).
· Lorsqu’un verbe intransitif, comme durer ou  marcher, admet un complément de durée, de distance, de valeur ou de mesure, ce complément est circonstanciel ; l’accord du participe passé se fera donc en conséquence.  On écrira donc, par exemple, « Pendant les cinq premières années qu’a duré cette intrigue, elle ne fut jamais soupçonnée » (Stendhal, Mémoires d’un touriste).  Certains verbes, comme attendre, courir, coûter, dormir, mesurer, peser, régner, souffrir, valoir, vivre,  etc.,  sont tantôt transitifs, tantôt intransitifs, selon le sens qu’on leur attribue ; leur participe passé ne s’accorde qu’avec un complément direct d’objet, suivant la règle générale.  On écrira donc: « Les deux heures que j’ai attendu », « Les  dix minutes qu’il a couru », « Les deux mille euros que ce meuble m’a coûté », « Que de millions elle nous a coûté » (Zola, Rome), « Les douze heures que nous avons dormi », « Les cinquante kilos qu’il a pesé »,  «Les soixante-douze ans qu’il a régné », « Les années qu’il a souffert », « La somme que cette robe a valu », « Les soixante ans qu’il a vécu ».   Par contre, on écrira : « Que de soins m’eût coûtés cette tête charmante ! » (Racine, Phèdre, acte 2, scène 5),  « Chacun de nous se vantait des dangers qu’il avait courus pendant la grande bataille» (Erckmann Chatrian, Madame Thérèse),  « Un jour, comme elle reprochait amèrement à son aîné les sommes d’argent que lui avait coûtées son instruction, il lui dit […] » (Zola, La Fortune des Rougon),  « Sa simplicité et son bon cœur lui avaient fait perdre partout la considération que lui avaient value sa science d’archiviste, sa grosse fortune, et la famille distinguée dont il sortait » (11), « Mes amours je les ai vécus, je les ai sentis » (Marcel Proust, Sodome et Gomorrhe, deuxième partie), « Les dix années de misère qu’il a vécues ».    On écrira évidemment : « Les cent euros que j’ai dépensés (respectivement, déposés, distribués, donnés, gagnés, pariés, perdus, récoltés, reçus, recueillis… » et « combien de kilomètres a-t-il parcourus ? ».
· Lorsqu’un participe passé est suivi d’un infinitif (ou d’une préposition puis d’un infinitif), on doit se demander quel est le COD du verbe conjugué.   Si le complément d’objet direct, est placé avant le participe et fait (respectivement, subit) l’action exprimée par l’infinitif, alors le participe s’accorde usuellement avec ce COD (respectivement, reste invariable).      Si le véritable COD est l’infinitif, alors le participe reste invariable.   On écrira « Les enfants que j’ai vus jouer formaient un groupe joyeux » [car j’ai vu les enfants  jouer] et « La pièce que j’ai vu jouer m’a ému » [car le COD est jouer].  De même, on écrira : « Nous ayant entendus parler de notre retour à Chaillot, il voulut absolument nous tenir compagnie » (1, page 65),  « Elle se mit dans mes bras.   Je ne lui avais pas entendu prononcer un mot depuis le premier moment de l’arrivée de G.M. » (1, page 152), « Mes larmes, que vous avez vues couler si souvent depuis notre départ de France, n’ont pas eu une seule fois mes malheurs pour objet » (1, page 176),  « Cette vérité n’était que trop bien sentie par les adversaires du ministère.   Ceux-ci se composaient de deux partis bien distincts et dont les principes et les opinions étaient tellement opposés, qu’on ne les a guère vus se rapprocher que dans cette circonstance » (5, page 5),  « Quand, en venant ici, je vous ai entendu nommer un des cinq Hochons, j’ai fermé le bec à celui qui t’appelait ainsi, mon cher François » (7, partie 2, chapitre 3),  « Ils ont quitté la Touraine vers 1813, à la suite de revers de fortune, pour se fixer en Auvergne, et je n’en ai plus entendu parler » (10, chapitre 3),  « Dès qu’elle se fut brisée sur le sol de pierre, le vieux mendiant, qui l’avait vue passer, descendit à petits pas à travers les ronces » (10, chapitre 10),  « Le petit était sur la barre.  C’est lui qui les a vues tomber»  (chapitre 32),  « Mon père m’administrait, chaque matin, une dictée de six lignes, dont chaque phrase était minée comme une plage de débarquement : Les gendarmes que nous avons vus, et les soldats que nous avons vus passer » (14, chapitre 17),  « Ma foi, dit Joseph, je les ai vus jouer l’année dernière » (16, chapitre 4).    On écrira « On me dit qu’elle était sortie avec son frère, qui l’était venu prendre dans un carrosse de louage » (1, page 78),  « Nous résolûmes d’attendre l’entière explication du projet de G.M., dans une lettre qu’il avait promis de lui écrire » (1, page 131).    C’est le bon sens qui détermine l’accord, comme dans « Vous verrez cette déclaration toute d’une vue, si il vous plaît de vous ressouvenir des propositions que je vous ai marqué de temps en temps, dans la suite de cette histoire, avoir été faites dans le Parlement » (Retz, Mémoires, page 119), « Cependant, je considérai que j’étais cause en partie de sa faute, par la complaisance que j’avais eue d’entrer aveuglément dans le plan téméraire de son aventure » (1, page 144), dans « J’avais même appris quelques-unes de leurs coutumes dans les diverses occasions que j’avais eues de les voir » (1, page 183), ou dans « Et j’admire, en le voyant si court, combien de choses ton cœur m’a su dire en si peu d’espace » (Rousseau, La Nouvelle Héloïse, partie 2, lettre 16).   Parfois, l’accord est facultatif : « Quels problèmes cette famille a-t-elle eu (ou eus) à surmonter ? ». 
· L’arrêté Haby du 28 décembre 1976 admet l’accord (sauf pour le verbe « faire ») ou le non accord du participe passé suivi d’un infinitif, mais il ajoute « Cette disposition ne concerne pas les concours de recrutement du personnel enseignant ».
·  Les participes passés cru, désiré, dit, dû, pensé, permis, prévu, pu, su, voulu…  sont invariables quand ils ont pour complément d’objet direct un infinitif exprimé ou sous-entendu.   On lit : « Je ne m’offensai pas même de lui entendre lâcher quelques railleries sur les petites chapelles dont il supposait, me dit-il, que j’avais dû faire un grand nombre à Saint-Lazare » (1, page 90),   « C’était une peine que j’aurais pu m’épargner, si j’avais su que mon père devait arriver le lendemain à Paris » (1, page 153),  « Les deux chambellans firent de grands éclats de rire des bons mots qu’Irax avait dits ou qu’il avait dû dire » (Voltaire, Zadig, chapitre Le Ministre ),   « Voilà un de ces mystères que je n’ai jamais pu pénétrer » (6, livre 1, chapitre 17),  « Le souvenir des fautes commises dans une carrière qu’il n’aurait pas dû abandonner avait fini par dessiller les yeux de Joseph » (7, partie 1, chapitre 7),   « Ce silence reposait évidemment sur des circonstances bizarres que des parents, autres que Joseph et Agathe, auraient depuis longtemps voulu connaître » (ibidem, partie 2, chapitre 1),  « La petite montra soudain au docteur une des plus belles têtes de vierge que jamais un peintre ait pu rêver » (ibidem, chapitre 4), « Dessous ce papier était tordue et rattachée, par un peigne à peigner la queue des chevaux, la plus belle chevelure blonde qu’ait pu souhaiter une fille d’Eve » (ibidem, chapitre 4),  « Dans les collines de l’Etoile, qu’il n’a jamais voulu quitter, il menait son troupeau de chèvres » (14, chapitre 36),   « Au pied du mur, il y  avait l’horrible porte noire, celle qui n’avait pas voulu s’ouvrir sur les vacances » (14, chapitre 37),  « Vous avez triomphé des épreuves que j’ai dû vous imposer » (15, chapitre 21),  « Ils y retrouvent l’émotion qui les inspira et qu’ils ont cru mettre dans les mots » (16, chapitre 5),  « Je n’ai pas fait toutes les démarches que j’aurais dû »,  « Certaines choses que nous avions longtemps désirées ne nous ont pas procuré, quand nous les avons obtenues, toute la joie que nous avions pensé »,  « Les enfants ont mangé tous les fruits qu’ils ont voulu ».
· Le participe passé fait suivi d’un infinitif est toujours invariable, quand cet infinitif peut être interprété comme un COD du verbe « faire ».  Ainsi, on lit : « Votre fuite d’Amiens m’a causé tant de douleur, que je n’ai pas goûté, depuis, un seul moment de satisfaction.   Jugez-en par les démarches qu’elle m’a fait faire » (1, page 55),  « Je craignais mortellement qu’il ne manquât à la promesse qu’il m’avait faite de ne rien découvrir à Manon » (1, page 69),   « Il l’avait fait servir par les nouveaux domestiques qu’il avait pris pour elle » (1, page 142),  « Pendant toute l’absence de Julien, elle avait été en proie à un malheur extrême, qui l’avait fait réfléchir » (6, livre 1, chapitre 11),  « Cet accueil, si différent de celui qu’on venait de faire à Maxence, acheva de dissiper dans l’esprit de ce garçon quelques idées de couardise, de sagesse si vous voulez, que les instances et surtout les tendresses de Flore avaient fait naître, une fois qu’il s’était trouvé seul avec lui-même » (7, partie 3, chapitre 2),  « Je les ai fait combattre, et voilà qu’ils sont morts ! » (Hugo, Hernani, acte 3, scène 2),  « Je relevai moi-même un joli brigadier que j’avais couché à la maison et qui nous avait fait rire tout le temps avec ses histoires » (A. Daudet, L’Agonie de la Sémillante),  « Alors me revint en mémoire une phrase que mon père m’avait fait copier plusieurs fois » (chapitre 30),  « Elle lui a fait fermer les yeux, et puis ouvrir la bouche, et puis elle lui a mis dedans une sauterelle » (15, chapitre 21).   Le participe passé laissé suivi d’un infinitif peut s’accorder ou rester invariable : « Mon collet est taché de diverses sauces que j’y ai laissé couler » (Anatole France, La Rôtisserie de la reine Pédauque, chapitre 10),  « Pourquoi l’as-tu laissée partir ? » (Colette, Le Blé en herbe, chapitre 1),  « Vous auriez pu peut-être en toucher une, si vous les aviez laissé passer » (chapitre 27).    Le Conseil supérieur de la langue française a recommandé, en 1990,  l’invariabilité du participe laissé lorsqu’il est suivi d’un infinitif. 
· Lorsque le participe passé est suivi d’un participe présent, l’accord se fait sans tenir compte de ce participe présent : « Je les ai entendus causant pendant la nuit au sortir d’un cabaret » (7, partie 3, chapitre 1),  « Les enfants qu’on a trouvés errant dans les rues souffrent tous de  problèmes psychosociaux ».
· Dans sa « Grammaire des grammaires », Charles Pierre Girault-Duvivier écrivait : « Les anciens grammairiens avaient encore cherché à établir une exception bien singulière : ils voulaient que le participe passé employé dans les temps composés d’un verbe actif, quoique précédé de son régime direct, ne s’accordât point avec ce régime, lorsque le sujet était énoncé par le démonstratif  cela.   Ils étaient d’avis de dire “les soins que cela a exigé”, “les peines que cela a donné”, au lieu de “les soins que cela a exigés”, “les peines que cela données”.   Mais depuis longtemps cette exception n’est plus admise. »  On écrira donc, par exemple, « La liberté que cela m’a offerte ».
Accord des participes passés dans les formes pronominales

C’est l’une des difficultés majeures du français que d’accorder les participes passés dans les propositions à la forme pronominale.   
· La proposition est pronominale de sens réfléchi, réciproque ou successif, et elle peut donc être tournée à la voix non pronominale avec l’auxiliaire « avoir ».   Si le verbe non pronominal qui figure dans cette nouvelle tournure a un COD et si ce COD précède le participe ou remplace le pronom conjoint, alors le participe s’accorde avec le COD.   Sinon le participe reste invariable.

· La proposition est de sens passif ou essentiellement pronominale.   Si le verbe pronominal qui y figure a un COD (ce qui ne se produira pas lorsque la proposition est de sens passif), le participe passé s’accorde avec ce COD ou reste invariable, selon que le COD précède ou non le participe.   Si le verbe pronominal n’a pas de COD, le participe s’accorde avec le sujet.
Ces règles sont d’un intérêt pratique limité, comme on va le voir.  
Dans un très grand nombre de cas, la situation est celle-ci : le verbe pronominal qui figure dans la proposition n’a pas de COD, et lorsqu’on tente de tourner la proposition à la forme non pronominale, le pronom conjoint devient un COD.   Le participe passé s’accorde donc avec le sujet, SANS QU’IL SOIT NÉCESSAIRE de se demander si la proposition est bien pronominale de sens réfléchi, réciproque ou successif.  Ainsi en est-il pour « Elle s’est consacrée à l’éducation des enfants abandonnés ».
Dans un grand nombre d’autres cas, le verbe pronominal qui figure dans la proposition a un COD, et lorsqu’on tente de tourner la proposition à la forme non pronominale, le pronom conjoint devient un complément d’attribution (« à moi-même », « à soi-même », « l’un à l’autre », etc.), tandis que le COD du verbe pronominal reste le COD du verbe non pronominal.   Le participe passé s’accorde donc avec le COD ou reste invariable, suivant que le COD précède ou non le participe.   Là encore, IL N’EST PAS NÉCESSAIRE de se demander si la proposition est bien pronominale de sens réfléchi, réciproque ou successif.   Ainsi en est-il pour « La somme qu’ils se sont partagée était considérable ».
En général, le fait qu’une proposition soit ou non accidentellement pronominale n’influera pas sur l’accord des participes passés.   Il n’en sera pas ainsi lorsqu’elle contient des verbes comme se convenir, se correspondre, s’écrire, se dire, se laisser, se mentir, se nuire, s’en vouloir, se parler, se ressembler, se sourire, se succéder, se suffire, se survivre, se téléphoner ;  une telle proposition est de sens réfléchi, réciproque ou successif, et  le participe passé y est invariable. 
Voici quelques propositions dans lesquelles l’accord même du participe passé montre clairement qu’elles sont accidentellement pronominales: « Il est vrai qu’elle et moi nous nous sommes parlé des yeux » (Molière, Le Sicilien, acte 1, scène 2),  « Si tu savais comme nous nous sommes parlé ! » (Marivaux, L’Epreuve, scène 9),  « Les quatre coups de fusil s’étaient succédé avec une rapidité incroyable » (Mérimée, Colomba, chapitre 17),  « Depuis la mort de Bovary, trois médecins se sont succédé à Yonville sans pouvoir y réussir » (8, partie 3, chapitre 11), « Leurs progrès se sont ressemblé » (Sully Prudhomme, La Justice, veille 4, poème Entre Etats),  « Elle s’était laissée mourir » (André Bellesort, Virgile),   « D’après des experts qui s’en seraient voulu d’estimer trop haut une fortune » (Louis Aragon, Les Cloches de Bâle, partie 3, chapitre 6),  « Elle ne s’est pas sentie mourir » (Marcel Arland, Terre natale),  « Ils se sont nui »,  « Ils se sont suffi à eux-mêmes »,  « Les grands génies se sont survécu ».  
Par contre, « s’en prendre à » étant essentiellement pronominal, on écrira « À qui la Direction s’en est-elle prise ? ». 
Maintenant, examinons la proposition « Ils s’étaient refusés à suivre l’exemple de ceux qui, se reniant par lâcheté ou par intérêt,  sont passés dans le camp de ceux qu’ils combattaient la veille» (Aragon, tract de février 1942).   « Se refuser » y a le sens de « ne pas consentir ».  Il est intransitif, et ne peut donc signifier « refuser à soi-même ».   Ceci montre qu’il est pronominal autonome et explique l’accord du participe.   Par contre, « se refuser » veut dire « refuser à soi-même » dans  « Elle se rappela tout ce qu’elle s’était refusé, tout ce qu’elle aurait pu avoir ! et pourquoi ? pourquoi ? » (8, partie 2, chapitre 11).
Il ne faut pas confondre un attribut du sujet et un COD du verbe pronominal.  Ainsi dans  « Julien ne passait pas une heure de sa vie sans se dire que Bonaparte, lieutenant obscur et sans fortune, s’était fait le maître du monde avec son épée » (6, livre 1, chapitre 5), « Jamais elle ne s’était sentie abandonnée ainsi par la vie, prête à exhaler son dernier souffle » (10, chapitre 7),  « Depuis la fuite de Simon, dont ils s’étaient faits les complices, maman ne parlait plus aux Duberc que pour leur donner des ordres » (F. Mauriac, Un Adolescent d’autrefois), « Les Goncourt se sont faits l’écho de certaines de ses confidences à ce sujet » (Billy, dans le Figaro littéraire du 25 Septembre 1967), « Elle s’est imaginée toute vêtue de noir », « Elle s’est rendue coupable de malversations »,  le verbe pronominal n’a pas de COD.

En ce qui concerne les participes  cru, dit, jugé, su, trouvé, voulu  et leurs synonymes, l’accord ou le non accord avec le sujet est possible, lorsque le pronom conjoint, devenu un COD dans la tournure avec  « avoir », est suivi d’un attribut, et l’on peut écrire « Anarchistes, communistes, socialistes, républicains, comme l’inépuisable grondement de ces avions mêlait bien ces sangs qui s’étaient crus [ou cru] adversaires, au fond fraternel de la mort » (Malraux, L’Espoir, partie « sang de gauche », chapitre 2).   Dans ce cas, on peut en effet considérer que le véritable objet direct, dans la tournure avec  « avoir » est l’ensemble formé par le pronom conjoint et l’attribut.
Les exemples ci-dessous de propositions à la forme pronominale auraient pu être omis, car, ainsi qu’expliqué plus haut, l’accord des participes passés y figurant est évident, alors que leur classement  est contestable.  La distinction est parfois floue entre les diverses catégories de formes pronominales; comme exemples citons : « Les manifestants s’étaient dispersés », « On avait brodé cela sur quelque métier de palissandre, meuble mignon où s’étaient penchées les boucles molles de la travailleuse pensive » (8, partie 1, chapitre 9) et « Elle sentait bien qu’elle ne saurait plus vivre que là, où ses mornes habitudes s’étaient enracinées » (10, chapitre 13) — même si l’on peut raisonnablement estimer que les deux dernières propositions pronominales sont médio-passives.
· Les propositions suivantes sont (me semble-t-il !) à la forme réfléchie et elles ont le premier comportement décrit ci-dessus : le verbe pronominal qui figure dans la proposition n’a pas de COD, et lorsqu’on tente de tourner la proposition à la forme non pronominale, le pronom conjoint devient un COD.   « Manon s’était couchée dans son appartement » (1, page 77),  « J’appris, en arrivant de la ville assez tard, que Manon, pendant sa promenade, s’était écartée un moment de ses compagnes, et que l’étranger, qui la suivait à peu de distance, s’étant approché d’elle au signe qu’elle lui en avait fait, elle lui avait remis une lettre qu’il avait reçue avec des transports de joie.   Il n’avait eu le temps de les exprimer qu’en baisant amoureusement les caractères, parce qu’elle s’était aussitôt dérobée » (1, page 122),  « C’était une âme naïve, qui jamais ne s’était élevée même jusqu’à juger son mari, et à s’avouer qu’il l’ennuyait » (6, livre 1, chapitre 3),  « Quelques-uns même qui s’étaient levés dès avant l’aube, n’ayant pas vu clair à se faire la barbe, avaient des balafres en diagonale sous le nez » (8, partie 1, chapitre 4),  « Les enfants s’étaient endormis sous les bancs » (ibidem, chapitre 4),   « Pourquoi, mon Dieu ! me suis-je mariée ? » (ibidem, chapitre 7),  « Elle se parut à elle-même bien sotte et bien bonne de s’être troublée tout à l’heure pour si peu de chose » (8, partie 2, chapitre 6),  « Ils s’y étaient promenés bien des fois, à ce même murmure des ondes sur les cailloux couverts de mousse » (ibidem, chapitre 7), « Elle s’était appuyée contre l’embrasure de la mansarde » (ibidem, chapitre 13),  « Vous vous êtes donc décidée à rester ? ajouta-t-il » (8, partie 3, chapitre 1),  « Il fut sur la Place accosté par l’Aveugle, qui, s’étant traîné jusqu’à Yonville, demandait à chaque passant où demeurait l’apothicaire » (ibidem, chapitre 9),  « Des militaires, s’étant approchés du tribunal de la pénitence, avaient senti les écailles leur tomber des yeux » (ibidem, chapitre 9),  « Ils s’étaient mis à droite, contre le mur » (ibidem, chapitre 10),  « Elle s’était décidée à quitter l’île pour venir se fixer sur le contient » (9, chapitre 2)– rappelons que l’on décide quelqu’un à faire quelque chose–,  « Après son départ, j’assainissais moi-même la partie de ma table où ses coudes s’étaient posés, en l’essuyant avec des serviettes » (9, chapitre 21),  « Elle s’était habituée même à lire le grec » (9, chapitre 38),  «  Un soir Lise, âgée alors de vingt ans, s’était jetée à l’eau sans qu’on sût pourquoi » (10, chapitre 4),  « Elle s’était endormie jeune fille ; elle était femme maintenant » (10, chapitre 4),  « Après l’angoisse du premier soir, Jeanne s’était habituée déjà au contact de Julien » (10, chapitre 5),  « Alors la baronne, s’étant penchée par la portière et l’ayant considéré, fut secouée d’une crise de gaieté » (10, chapitre 6),  « Elle aussi l’avait trouvé gentil ; et c’est uniquement pour cela qu’elle s’était donnée, liée pour la vie » (10, chapitre 7),  « La bonne Hortense s’est brûlée au doigt » (10, chapitre 9),  « Les créanciers ne s’étaient point montrés d’abord » (10, chapitre 11),  « Ils lui faisaient l’effet de ces gens qu’on a fréquentés longtemps sans qu’ils se soient jamais révélés et qui soudain, un soir, à propos de rien, se mettent à bavarder sans fin » (10, chapitre 12),  « C’était le dernier fragment du banc où elle s’était assise si souvent avec tous les siens » (10, chapitre 14),   « Elle s’était considérée comme une véritable courtisane » (chapitre 7),   « Ma tante et ma mère s’étaient levées, effrayées » (chapitre 15).    
· Celles-là sont à la forme réciproque, et elles ont le premier comportement décrit ci-dessus.  « Ce malheureux, qui se voyait sans un sou, avait prié Lescaut de lui prêter la moitié de la somme qu’il avait perdue ; et sur quelques difficultés nées à cette occasion, ils s’étaient querellés avec une animosité extrême » (1, page 116),  « Un jour qu’ils s’étaient quittés de bonne heure, elle aperçut les murs de son couvent » (8, partie 3, chapitre 6),  « Ils ne s’étaient pas rencontrés de tout l’hiver, comme si une fatalité les eût toujours éloignés l’un de l’autre » (Loti, Pêcheur d’Islande, partie 2, chapitre 11),  « Maintenant, leurs lèvres s’étaient rencontrées, et elle ne détournait plus les siennes » (ibidem, partie 4, chapitre 7),  « Il leur sembla, à tous les deux, qu’ils ne s’étaient pas encore vus » (10, chapitre 4),  « Elle y songeait souvent, se demandant d’où venait qu’après s’être rencontrés ainsi, aimés, épousés dans un élan de tendresse, ils se retrouvaient tout à coup presque aussi inconnus l’un à l’autre que s’ils n’avaient pas dormi côte à côte » (10, chapitre 6),  « Et les deux carrioles partirent au trot, secouant et ballotant à chaque cahot des grandes ornières ces restes d’êtres qui s’étaient étreints » (10, chapitre 10),  « On s’est séparés à regret » (H. Bosco, Tante Martine),  « Tant que nous nous sommes aimés, nous nous sommes compris sans paroles » (A. Camus, La Peste, partie 2, chapitre 2).    
· Les propositions suivantes sont à la forme réfléchie, et elles ont le second comportement décrit ci-dessus : le verbe pronominal qui figure dans la proposition a un COD, et lorsqu’on tente de tourner la proposition à la forme non pronominale, le pronom conjoint devient un complément d’attribution (« à moi-même », « à soi-même », « l’un à l’autre », etc.), tandis que le COD du verbe pronominal reste le COD du verbe non pronominal. « Ce n’est pas, en vérité, Athéniens, pour gagner beaucoup de temps que vous vous serez fait le renom et l’accusation d’avoir été les meurtriers d’un homme sage, de Socrate » (Platon, Apologie de Socrate),  « Je m’aperçus, peu après, que notre table était mieux servie, et qu’elle s’était donné quelques ajustements d’un prix considérable » (1, page 45),  « C’était un amusement qu’elle s’était donné plusieurs fois » (1, page 123),      « Mme de Rênal s’était trouvé assez de sens pour oublier bientôt, comme absurde, tout ce qu’elle avait appris au couvent » (6, livre 1, chapitre 7), « Sans les principes de gravité austère que, depuis quinze ans, il s’était imposés envers ses élèves en théologie, le directeur du séminaire eût embrassé Julien » (6, livre 1, chapitre 25),  « Suivant les maximes qu’il s’était faites, il considéra ses trois cent vingt et un camarades comme des ennemis » (ibidem, chapitre 26),  « C’est une épreuve que je me suis imposée » (ibidem, chapitre 26),  « L’examinateur changea de visage et lui reprocha avec aigreur le temps qu’il avait perdu à ces études profanes, et les idées inutiles ou criminelles qu’il s’était mises dans la tête » (ibidem, chapitre 29),  « Voilà une bourse qui renferme tout ce que nous nous sommes trouvé d’argent » (Stendhal, Trop de faveur tue),   « Il en vint à se délier de toutes les propositions qu’il s’était faites » (8, partie 1, chapitre 1),  « Elle s’était acheté un buvard, une papeterie, un porte-plume et des enveloppes » (8, partie 1,  chapitre 9),  « Une femme qui s’était imposé de si grands sacrifices pouvait bien se passer des fantaisies » (8, partie 2, chapitre 7),  « Pour s’être découvert trois cheveux gris sur les tempes, elle parla beaucoup de sa vieillesse » (ibidem, chapitre 7),  « À la porte de l’église, les mariés s’étaient acheté, suivant la coutume, des bouquets de fausses fleurs » (Loti, Pêcheur d’Islande, partie 4, chapitre 6),  « Elle songeait pourtant à la joie qu’elle s’était promise en retrouvant ses parents » (10, chapitre 6),   « Elle s’était fait une indifférence inébranlable à tous les accidents de la naissance ou de la mort » (10, chapitre 8),  « Peut-être parfois, Mme de Guermantes s’était dit de moi : “Un à qui nous demanderons de venir dîner”.   Mais d’autres pensées l’avaient distraite » (12),  « En parlant de la nièce de M. Besson, qui s’était cassé un bras en tombant d’un arbre, il avait dit : “ Cette petite est un garçon manqué” » (15, chapitre 7),  « Elle s’est rendu compte de ses erreurs ».

· Celles-là sont à la forme réciproque, et elles ont le second comportement décrit ci-dessus.   « En se quittant le matin, quand tout le monde était parti à la débandade, au petit jour glacé, ils s’étaient dit adieu d’une façon à part, comme deux promis qui vont se retrouver le lendemain » (Loti, Pêcheur d’Islande, partie 1, chapitre 5),  « Elle avait au moins la consolation et l’attente délicieuse de cet au revoir qu’ils s’étaient dit pour l’automne » (ibidem, partie 5, chapitre 2),  « En se quittant, ils s’étaient donné une solide poignée de main » (V. Larbaud, Fermina Marques).    Il semble que la phrase « C’était de là qu’ils s’étaient donnés un dernier rendez-vous » (Loti, Pêcheur d’Islande, partie 5, chapitre 2) soit fautive. 
· Avec se persuader que  et s’assurer que, le choix du COD détermine l’accord du participe, car on peut aussi bien « persuader quelqu’un de quelque chose » que « persuader quelque chose à quelqu’un » ; il faut tenir compte du sens de la phrase :        « Nous nous sommes assuré des vivres pour six mois », « Les vivres que nous nous sommes assurées »,  « Nous nous sommes assurés de cette nouvelle », « La nouvelle dont nous nous sommes assurés ».   Le participe passé reste invariable dans l’expression  se faire fort. 
· Les propositions suivantes sont à la forme essentiellement pronominale.   « Presque tous les siècles se sont plaints d’avoir vu l’iniquité triomphante » (Bossuet, Sermon sur la Providence),  « Ce sont des fautes dont ils ne se sont pas souciés » (Boileau, Traité du Sublime, chapitre 27),  « Les parents de Manon se seront servis de cet homme pour lui faire tenir quelque argent » (1, page 47),  « Il me restait à peine vingt pistoles qui s’étaient trouvées heureusement dans ma poche » (1, page 67),  « Je lui ai dit que l’avenir apporterait à ma sœur de grands besoins ; qu’elle s’était chargée, d’ailleurs, du soin d’un jeune frère » (1, page 80),  « Il apprit à son oncle de quelle manière les choses s’étaient passées entre nous » (1, page 186),  « Les fonctions de Tribune du Peuple que s’était arrogées l’Assemblée des Jacobins, n’étaient alors que trop faciles à remplir » (4, page 276),   « Elle s’est échappée de la prison » (Chateaubriand, Les Martyrs, livre 24),  « Mme de Rênal regardait les grosses larmes qui s’étaient arrêtées sur les joues si pâles d’abord et maintenant si roses de ce jeune paysan » (6, livre 1,  chapitre 6), « Quoi, c’était là ce précepteur qu’elle s’était figuré comme un prêtre sale et mal vêtu, qui viendrait gronder et fouetter ses enfants ! » (6, livre 1, chapitre 6),   « Un sommeil de plomb s’empara de Julien, mortellement fatigué des combats que toute la journée la timidité et l’orgueil s’étaient livrés dans son cœur » (ibidem, chapitre 9), « Une heure ne s’était pas écoulée, qu’à son grand étonnement, il découvrit que Mme de Rênal lui faisait mystère de quelque chose » (ibidem, chapitre 23), « Ma présomption s’est si souvent applaudie de ce que j’étais différent des autres jeunes paysans ! » (ibidem, chapitre 27),  « Chazel et les plus distingués des séminaristes lui firent des avances, et se seraient presque plaints à lui de ce qu’il ne les avait pas avertis de la fortune de ses parents » (ibidem, chapitre 29),  « Elle pensait souvent à l’être singulier dont la rencontre avait bouleversé son existence, mais se fût bien gardée de lui écrire » (ibidem, chapitre 29),   « Elle s’en est allée avant d’être une femme » (Hugo, Les Contemplations, livre 5, poème 14),  « Alors elle s’était tue, avalant sa rage dans un stoïcisme muet, qu’elle garda jusqu’à sa mort » (8, partie 1, chapitre 1),  « La dernière journée s’était écoulée comme les précédentes, à reculer de quart d’heure en quart d’heure » (ibidem, chapitre 3), « Le bonheur qui aurait dû résulter de cet amour n’étant pas venu, il fallait qu’elle se fût trompée, songeait-elle » (ibidem, chapitre 5),  « Mme Bovary s’étant avisée de prétendre que les maîtres devaient surveiller la religion de leurs domestiques, elle lui avait répondu d’un œil colère » (ibidem, chapitre 9),  « Emma s’était emportée ; elle avait accusé Charles de ce malheur » (8, partie 2, chapitre 1),  « T’es-tu bien amusée hier ? demanda-t-il » (ibidem, chapitre 2),   « Il avait tant dépensé que toute la dot s’était écoulée en deux ans » (ibidem, chapitre 3),  « La fatalité s’en était mêlée » (ibidem, chapitre 11),   « Elle ne partageait pas son humiliation, elle en éprouvait une autre : c’était de s’être imaginé qu’un pareil homme pût valoir quelque chose » (ibidem, chapitre 11),   « Une fièvre cérébrale s’était déclarée » (ibidem, chapitre 13),  « Elle semblait ne point souffrir, comme si son corps et son âme se fussent ensemble reposés de toutes leurs agitations » (ibidem, chapitre 13),  « Le jeune homme déclara s’être ennuyé prodigieusement tout le temps de ses études » (8, partie 3, chapitre 1),   « Il se désespérait en pensant au bonheur qu’ils auraient eu si, se rencontrant plus tôt, ils se fussent attachés l’un à l’autre d’une manière indissoluble » (ibidem, chapitre 1),  « L’idée de revoir les lieux où s’était passée sa jeunesse l’exaltait sans doute » (8, partie 3, chapitre 6),   « Longtemps elle s’était mise auprès de la grande Lisa, qu’on disait grosse ; et elle coulait des regards luisants sur sa voisine, comme si elle s’était attendue à la voir enfler et éclater tout d’un coup » (Zola, L’Assommoir, chapitre 11),   « Elle n’avait point de religion, mais elle s’était imaginé brusquement que ce prêtre allait lui donner quelque chose » (Zola, Germinal, livre 2, chapitre 2),  « Mais enfin, comment la chose s’est-elle passée ? » (A. Daudet, L’Agonie de la Sémillante),   « Allons, bon, cette histoire n’était pas encore finie, elle s’en était bien doutée » (Loti, Pêcheur d’Islande, partie 1, chapitre 3),  « Et le long des parterres, c’était une profusion de roses, de pivoines, de lis, qui semblaient s’être trompés de saison et frissonner comme nous, sous ce crépuscule brusquement refroidi » (9, chapitre 37),  « Ils se sont accoudés ensemble, la mère et le fils, à cette fenêtre » (Pierre Loti, Matelot, chapitre 19),  « Les nuages s’étant fendus, le fond bleu du firmament parut » (10, chapitre 1),  « Dès que la fraîcheur de la nuit s’était dissipée, elle descendait appuyée sur le bras de Rosalie » (10, chapitre 2),  « A mesure que sa taille s’était épaissie, son âme avait pris des élans plus poétiques » (10, chapitre 2), « Il leur semblait qu’une bonté nouvelle entrait en eux, une affection plus épandue, un intérêt à mille choses dont ils ne s’étaient jamais souciés » (10, chapitre 3),  « Ses parents s’étaient contentés de parler d’un coup de tête » (10, chapitre 4),  « Tante Lison s’était remise à tricoter » (10, chapitre 4),  « Tante Lison s’était déjà retirée dans sa chambre » (10, chapitre 4),  « Deux mois s’étaient écoulés depuis leur départ » (10, chapitre 5),  « S’étaient-ils trompés ? » (10, chapitre 6),  « De temps en temps, on entendait craquer les arbres, comme si leurs membres de bois se fussent brisés sous l’écorce » (10, chapitre 7), « Julien t’a-t-il dit pourquoi je me suis sauvée dans la neige ? » (10, chapitre 7),  « Une douleur rapide, aiguë, l’avait brusquement parcourue, puis s’était éteinte aussitôt » (10, chapitre 8), « Ses joues énormes s’étaient empourprées » (10, chapitre 9), « Cette mécanique ne s’était point arrêtée » (10, chapitre 9), « Madame, la main de Dieu s’est appesantie sur vous » (10, chapitre 11),  « Elle s’était remise à parler haut » (10, chapitre 11),  « La fatalité s’est acharnée sur ma vie » (10, chapitre 11),  « Ce qui lui manquait si fort, c’était la mer, que chaque matin elle voyait de sa fenêtre des Peuples, qu’elle s’était mise à aimer comme une personne sans s’en douter » (10, chapitre 13),  « Des bruyères roussies semblaient s’être résignées à la mort » (A. Gide, Rencontres),  « Elle s’était arrogé le droit de tout dire » (H. Bosco, L’Ane Culotte),  « La lune s’était couchée, il faisait nuit noire » (chapitre 26), « Le camionneur, comme la tante le lui avait promis, n’eut plus jamais à signer de bulletin de retenue : son épouse s’en était chargée, après un long entraînement clandestin » (16, chapitre 3), « J’espérais que cette préparation serait assez longue pour me permettre de mener à bonne fin cet abricot dont la dernière moitié s’était collée à mon palais » (ibidem) « Les os ne s’étaient jamais ressoudés » (16, chapitre 4), « Des années entières s’étaient passées et je les avais vécues comme si mon oncle devait vivre éternellement » (J. Green, Le Voyageur sur la terre),  « La municipalité ne s’était rien proposé et n’avait rien envisagé du tout mais commença par se réunir en conseil pour délibérer » (A. Camus, La Peste, partie 1, chapitre 2),   « Nos édiles se sont-ils avisés du danger que pouvaient présenter les cadavres putréfiés de ces rongeurs ? » (ibidem,  chapitre 3),  « Longtemps leurs relations s’étaient bornées à quelques saluts dans l’escalier » (ibidem, chapitre 4),  « Mme Castel, quelques jours avant l’épidémie, s’était rendue dans une ville voisine » (ibidem, partie 2, chapitre 1),   « La maison qu’il s’est appropriée »,  «  Les faveurs qu’ils se sont conciliées »,   « Ils se sont concilié les faveurs du public »,  « Les choses qu’il s’est imaginées »,  « Les dépouilles qu’ils se sont partagées ».    La phrase de Zola  « Elle s’était imaginée un instant que sa fille lui revenait avec une balle au ventre » (Germinal, livre 7, chapitre 1) semble fautive.   De même, le passage « Le transport s’en allait, secouant ses lits, ses blessés et ses malades, sur une mer remuée.  Depuis le départ d’Ha-Long, il en était mort plus d’un, qu’il avait fallu jeter dans l’eau profonde sur ce grand chemin de France ; beaucoup de ces petits lits s’étaient débarrassé déjà de leur pauvre contenu » (Loti, Pêcheur d’Islande, partie 3, chapitre 2) semble fautif car, usuellement, « débarrasser » signifie « dégager de ce qui embarrasse ».
· Les verbes essentiellement pronominaux s’entrenuire,  se rire, se plaire (à ou dans),  se déplaire et se complaire  font exception à la règle.    Leur participe passé ne s’accorde pas : « La morale de cette histoire, c’est qu’ils se sont entre-nui »,  « Ils se sont ri de nos projets », « Les écrivains du dix-huitième siècle se sont plu à représenter les croisades sous un jour odieux » (Chateaubriand, Itinéraire de Paris à Jérusalem),  « Dans le jardin de cet hôtel, vendu pendant la Révolution, madame de Beaumont, presque enfant, avait planté un cyprès, et elle s’était plu quelquefois à me le montrer en passant» (Chateaubriand, Mémoires d’outre-tombe, deuxième partie, livre 16, chapitre 1).    Cependant, on trouve : « Sa Majesté […] attend de votre zèle pour son service […] que vous tiendrez dans la position où elle s’est plue à vous mettre (Marquis de Bouillé, Mémoires, chapitre 8).
· Les propositions suivantes sont (me semble-t-il !) à la forme pronominale de sens passif.  « Nous avions trouvé au Havre une autre bande, qui s’était jointe à la nôtre » (1, page 174),  « Son nom s’était répandu, sa clientèle s’était accrue » (8, partie 1, chapitre 3),   « Il lui semblait qu’une abondance subite se serait détachée de son cœur, comme tombe la récolte d’un espalier quand on y porte la main » (8, partie 1, chapitre 7), « Elle serra pieusement dans la commode sa belle toilette et jusqu’à ses souliers de satin dont la semelle s’était jaunie à la cire glissante du parquet» (ibidem, chapitre 8),  « L’opération, du reste, s’est pratiquée comme par enchantement » (8, partie 2, chapitre 11),  « Mais, un jour, tôt ou tard, cette ardeur se fût diminuée, sans doute » (ibidem, chapitre 13),  « Sa timidité s’était usée au contact des compagnies folâtres » (8, partie 3, chapitre 1),  « Mes notions s’étaient complétées de photographies de glaciers » (9, chapitre 36),  « Ayant passé mon unique matinée à revoir mille choses, avec une mélancolie toujours croissante, sous ces nuages d’hiver, j’avais oublié ce vieux jardin et ce berceau de vigne à l’ombre duquel s’était décidée ma vie, et je voulus y courir, à la dernière minute, avant le départ de la voiture qui allait m’emporter pour jamais » (9, chapitre 82),  « Ce doit être si doux de retrouver les traces de ces peuples dont nous savons l’histoire depuis notre enfance, de voir les lieux où se sont accomplies les grandes choses » (10, chapitre 3),  « La muraille verte qui séparait et faisait secrètes les gentilles allées sinueuses, s’était éparpillée » (10, chapitre 6),  « En cette seule nuit toutes les branches encore garnies des peupliers s’étaient dépouillées » (10, chapitre 6), « Elle raisonnait péniblement, cherchant des choses qui lui échappaient, comme si elle avait eu des trous dans la mémoire, de grandes places blanches et vides où les événements ne s’étaient point marqués » (10, chapitre 7),   « Julien prit le bras du baron qui se laissa faire, heureux au fond que la chose se fût arrangée ainsi » (10, chapitre 7),  « Dans le lit, les souffrances s’étaient un peu apaisées » (10, chapitre 8), « La porte d’entrée s’était ouverte, et la pâle comtesse apparut » (10, chapitre 9),  « Elle se sentait de nouveau presque heureuse, s’étonnant de la promptitude avec laquelle s’était adoucie sa douleur après la mort de sa mère.  Elle s’était crue inconsolable » (10, chapitre 10),  « Alors il s’assit, comme si ses jambes se fussent brisées » (10, chapitre 10),  « Elle allait de pièce en pièce, cherchant les meubles qui lui rappelaient des événements, ces meubles amis qui se sont usés à côté de nous, dont la couleur s’est effacée » (10, chapitre 12),  « La fermeture s’était faite quelques heures avant que l’arrêt préfectoral fût publié » (A. Camus, La Peste, partie 2, chapitre 1),  « Tous ces changements s’étaient accomplis si rapidement qu’il n’était pas facile de les considérer comme normaux et durables » (ibidem, chapitre 2).
· Si le complément d’objet direct est « en », le participe est invariable : « Des directives, ils s’en sont donné ».  Le participe reste donc invariable dans l’expression s’en donner à cœur joie.   « En » est COI dans « Je m’en étais doutée » (3, page 55), « Maman s’en est aperçue dès qu’elle m’a vue » (Choderlos de Laclos, Les Liaisons dangereuses, lettre 97) ou dans « Sa femme lui déclara qu’elle voulait avoir Julien chez elle ; sa vanité s’en était coiffée » (6, livre 1, chapitre 22).
· L’accord du participe suivi d’un infinitif, dans une forme pronominale, se fait comme dans n’importe quelle forme pronominale.   On écrira donc : « Je voulus être informé de quelle manière elle s’était laissé séduire » (1, page 61),  « Elle s’était laissé ébranler par degrés » (1, page 61),  « Chère enfant, vous vous êtes laissé entraîner par un sentiment de vengeance, vous avez à cœur les châtiments que vous m’avez obligée de vous infliger » (3, page 92),  « C’était la quatrième fois qu’elle couchait dans un endroit inconnu, et chacune s’était trouvée faire dans sa vie comme l’inauguration d’une phase nouvelle » (8, partie 2, chapitre 2),  « La démarche qu’il s’était proposé de faire » –car il se propose de faire une démarche–,  «Elle ne s’est pas sentie mourir »,  « Elle s’est senti piquer par un moustique ».     De même, on écrira : « Elle s’était imaginé rouler lentement».  Bien entendu, si le verbe pronominal ne peut avoir l’infinitif (ou l’infinitif précédé d’une préposition) comme COD, l’accord se fera sans tenir compte de cet infinitif : « Les membres des départements, des districts et des municipalités seront également responsables, sur leurs têtes et sur leurs biens, de tous les délits […] qu’ils ne se seront pas notoirement efforcés d’empêcher dans leur territoire » (Thiers, Histoire de la Révolution française, livre 7),  « Les oiseaux s’étaient arrêtés de chanter » (A. Daudet, Le Sous-préfet aux champs),  « Elle s’était arrêtée de peindre » (12), « Une poussière d’eau glacée s’était mise à tomber » (14, chapitre 21).   Rappelons que  fait  suivi d’un infinitif est invariable : « On s’assurait également qu’elle ne s’était pas fait déflorer exprès pour entrer dans le couvent » (Huysmans, En route, partie 1, chapitre 7), « Elle s’est fait sortir de la classe ».   
· Les règles d’accord du participe passé dans les formes pronominales remontent à François de Malherbe, et elles sont stupidement compliquées.   Il faudrait les abolir et, dans tous les cas, accorder le participe passé avec le sujet.   Ne faire l’accord systématique avec le sujet que pour les formes essentiellement pronominales et les formes de sens passif, comme certains le proposent (entre autres, M. Marc Wilmet), me paraît un remède pire que le mal.  Cela anéantirait la remarque au début de ce paragraphe qui m’a permis d’accorder toutes sortes de formes pronominales, sans me poser la question de savoir si elles le sont accidentellement ou essentiellement.   Le lecteur le constatera en considérant les exemples : « Quoi, c’était là ce précepteur qu’elle s’était figuré comme un prêtre sale et mal vêtu, qui viendrait gronder et fouetter ses enfants ! » (6, livre 1, chapitre 6) et « Les idées qu’elle s’est appropriées ».   Que l’on regarde les propositions « ce précepteur qu’elle s’était figuré comme un prêtre » et « les idées qu’elle s’était appropriées » comme pronominales autonomes ou comme pronominales réfléchies ne changera pas les accords, tant que l’on se conformera aux règles de M. Grevisse que j’ai suivies.   On peut, en effet, admettre que « se figurer » signifie « figurer à soi », si l’on donne à « figurer » le sens désuet de « représenter », comme dans « L’aventure dont vous vous plaignez a été causée par la présence d’une vieille tante qui […] nous figure tous les hommes comme des diables qu’il faut fuir » (Molière, Le Bourgeois Gentilhomme, Acte 3, scène 10).   De même, on peut admettre que « s’approprier » signifie « approprier à soi », si l’on donne à « approprier » le sens désuet de « attribuer en propriété », comme dans « Et son intérêt doit lui conseiller de faire cesser les misères que sa compassion lui attribue » (Guez de Balzac, Discours à la Reine Régente). 
Participe passé antéposé
Les participes  attendu, compris (non compris, y compris), entendu, excepté, ôté, ouï, passé, supposé, vu sont invariables comme prépositions quand ils sont placés devant le nom ou le pronom :  « L’on prétend que la Reine était assez portée à arrêter le Parlement ; personne ne fut de son avis, qui, à la vérité, n’était pas soutenable, vu la disposition des peuples » (Retz, Mémoires, page 78), « Car ces pratiques, disait-il, supposé les principes de notre créance, sont saintes et vénérables » (Bourdaloue,  Sermon pour la fête de Saint François de Sales),  « Les religieuses se retirèrent, excepté la supérieure, et moi, et les jeunes ecclésiastiques » (3, page 113),  « On demanda l’ajournement, vu la gravité de la matière [il s’agit de la suppression de la noblesse], et il fut opiniâtrement refusé » (Mme de Tourzel, Mémoires, chapitre 4),   « Tout dormait dans la maison, excepté ma grand-mère » (Chateaubriand, Mémoires d’outre-tombe, première partie, livre 1, chapitre 4),  « Tout le monde consentait à s’en mêler, y compris les personnes les plus âgées » (9, chapitre 23),   « Mais passé la ferme de la Saudraie, l’enfant me fit prendre une route où jusqu’alors je ne m’étais jamais aventuré » (Gide, La Symphonie pastorale, premier cahier),  « Compris sa pension, il a tant de revenu par mois »,  « Ouï les témoins, le tribunal se retirera pour délibérer »,  « Passé ces délais, aucune réclamation ne sera admise ».   
Mais on écrira, en faisant l’accord, le participe étant placé après le nom ou le pronom : « Et ces fondements supposés, est-il sage de songer à faire dans notre parti une division qui a ruiné celui de la Ligue ? » (Retz, Mémoires, page 192), « Il est  cinq heures et demie passées ».   Evidemment, quand il y  a simplement inversion, l’accord de ces participes est demandé : « Non comprises au compte précédent, ces sommes ont dû figurer dans les relevés que vous trouverez ci-joint (ou ci-joints)».

Les expressions ci-annexé, ci-joint, ci-inclus sont invariables quand on leur donne la valeur adverbiale (comme dans « ci-contre », « ci-dessus », etc.) : « Je vous envoie ci-joint les lettres ».   Elles sont variables quand on les considère comme épithètes ou attributs : « Vous trouverez ci-incluse la copie que vous m’avez demandée ».   Toutefois l’usage est de laisser invariables ces expressions en tête de la phrase (sauf le cas où elles sont là comme adjectifs détachés : « Ci-incluses, ces pièces vous parviendront sûrement »), et quand, dans le corps de la phrase, elles sont placées devant un nom sans article ni déterminatif démonstratif ou possessif : « Ci-joint la copie de la lettre »,  « Vous trouverez ci-joint copie de la lettre ».

Les expressions étant donné et mis à part, suivies d’un nom ou d’un pronom, sont, au choix, variables ou invariables : « Etant donné (ou données) les circonstances »,  « Mis (ou mises) à part trois fautes d’orthographe, cette copie est bonne ».

Fini, en tête de certaines phrases, s’accorde usuellement avec le sujet qui suit : « Finies à jamais leurs soirées » (Pierre Loti, Désenchantées, chapitre 3).   Mais de bons auteurs, voyant là une réduction de « C’est fini », le laissent invariable : « Fini, les cavalcades, n’est-ce pas ? » (La Varende, Centaure de Dieu).
Le participe présent
Le participe présent est une forme verbale en « ant », souvent précédée de la préposition « en », et servant à exprimer des compléments circonstanciels de simultanéité, de manière, de moyen, de cause…  Le participe présent est invariable ; il ne s’accorde ni en genre ni en nombre.   En voici quelques exemples :  « Cet oiseau rouge, dans la nuit de juin, vola de colline en colline, et se posant enfin sur le roche du Capitole, apprit à Rome que ses légions des Gaules venaient d’égorger les cent mille barbares de Teutobochus » (chapitre 1),  « On laissait entendre à ces jeunes gens que le but et la tâche des prêtres, c’était de nouer sur les yeux du peuple le noir bandeau de l’ignorance, tout en lui chantant des fables, infernales ou paradisiaques » (chapitre 2),  « Son véritable prénom était Thomas.   Mais ma chère tante, ayant entendu dire que les gens de la campagne appelaient Thomas leur pot de chambre, avait décidé de l’appeler Jules » (chapitre 8),  « Il partit soudain en courant » (chapitre 12),  « Lentement, patiemment, en utilisant les cahots et les coups de frein, je me glissai entre mes voisins, et j’arrivai enfin près de lui, abandonnant Paul à son triste sort » (chapitre 13).
Le participe présent peut aussi figurer dans une proposition subordonnée participiale, comme dans : «  Il était d’un blond tirant sur le roux » (chapitre 4), « Franchissant d’un seul coup les faubourgs, il fut nommé –à sa grande surprise- instituteur titulaire à l’école du Chemin des Chartreux » (chapitre 6),  « Mon père, les ayant rangées autour de la table de la salle à manger, les contempla longuement » (chapitre 12),  « Ayant dételé le mulet, François le conduisit à la conque, et la bête but longuement, tout en battant ses flancs de sa queue » (chapitre 13).
Dans les formules de politesse, comme « En attendant de vous rencontrer, je vous prie de recevoir l’assurance de mon respect », le sujet de la proposition participiale doit être le même que celui de la proposition principale.   La formule « En attendant de vous rencontrer, veuillez recevoir… » est donc incorrecte.
L’adjectif verbal
L’adjectif verbal ressemble au participe présent, mais il s’accorde en genre et en nombre avec le nom ou le pronom auquel il se rapporte.  Exemples : « Dans les eaux fumantes de l’Ouvèze, ils trempaient des lames d’épées » (chapitre 1), « Ils répudièrent d’abord l’acier, matière lourde, dure, et tranchante ; puis la poudre, et ils consacrèrent leur activité au carton, produit léger, obéissant, et en tout cas non explosible » (chapitre 1).
On remarquera simplement des différences d’orthographe entre les participes présents et les adjectifs verbaux qui leur sont apparentés.   Le participe présent d’un verbe s’obtient en ajoutant le suffixe « ant » au radical du verbe.   On obtient ainsi les participes présents « fatiguant » (de la même manière qu’on écrit « Je fatiguais mon cheval »), « communiquant », « équivalant », alors que les adjectifs verbaux correspondants sont  « fatigant »,  « communicant », « équivalent ».    Exemple : « Et de plus, dit mon père, ce n’est pas fatigant » (14, chapitre 22).
Présent de l’indicatif
Rappelons (voir page 19) que le moment présent  est, dans le langage écrit au style indirect, celui où le supposé narrateur écrit, et que, dans le langage oral, c’est celui où le locuteur s’exprime.
Le présent de l’indicatif marque surtout que l’évènement (action ou état) se réalise au moment  présent: « Les dangers de l’île de Chypre n’étaient rien, si on les compare à ceux dont vous ne vous défiez pas maintenant » (Fénelon, Les Aventures de Télémaque, livre 6), « Je n’en fais pas grief à la République » (chapitre 2),  « Je suis sûre qu’il veut sortir » (chapitre 3),  « Qu’est-ce qu’il fait à la Préfecture ? —Il est sous-chef de bureau.  Il gagne deux cent vingt francs par mois, et il a de petites rentes qui lui viennent de sa famille » (chapitre 7).    
Le présent de l’indicatif peut exprimer aussi :

· des faits habituels ou répétitifs : « Tandis que les maçons, ils prennent les pierres comme elles viennent, et ils bouchent les trous avec des paquets de mortier » (chapitre 1),  « Parfois, le soir, je l’appelle, mais il ne vient pas.  Il doit être encore dans les Amériques » (chapitre 4),   « Elle se lève chaque jour de bonne heure » ;
· des vérités durables : « Garlaban, c’est une énorme tour de roches bleues, plantée au bord du Plan de l’Aigle, cet immense plateau rocheux qui domine la verte vallée de l’Huveaune.  La tour est un peu plus large que haute : mais comme elle sort du rocher à six cents mètres d’altitude, elle monte très haut dans le ciel de Provence, et parfois un nuage blanc du mois de juillet vient s’y reposer un moment » (chapitre 1) ;
· des proverbes, des maximes, des pensées morales : « Telle est la faiblesse de notre raison : elle ne sert le plus souvent qu’à justifier nos croyances » (chapitre 2),  « Il énonça, comme une règle de vie : “Quand on n’a pas de chien, il faut avoir des enfants !” » (chapitre 32).

Le présent de l’indicatif peut aussi faire référence au futur ou au passé :
· derrière « si », le présent hypothétique introduit une proposition dont la réalisation présente ou future paraît plus plausible que si le verbe, dans l’hypothèse, était à l’imparfait : « Si tu ne nous fais trouver ton maître tout à l’heure, nous allons faire pleuvoir sur toi une ondée de coups de bâton » (Molière, Les Fourberies de Scapin, acte 3, scène 2),  « Mais si tous ces faits sont constants, si vous n’avez aucune de ces lois que vous demandez, et que je viens de parcourir, ou si, en les ayant (et faites bien attention à ce que je dis), ou si, en les ayant, vous n’avez pas celle qui force à les exécuter, celle qui en garantit l’accomplissement et qui en maintient la stabilité, définissez-nous donc ce que vous entendez par le mot de Constitution » (Lally-Tollendal, Discours du 15 juin 1789 dans la chambre de la noblesse),  « Tu dis toujours que tu veux être millionnaire.   Si tu n’entres pas au lycée, tu ne le seras jamais » (14, chapitre 9),  « Si je le scie en tranches, tu as vingt douzaines d’anneaux de rideaux » (chapitre 10), « Vous y passerez votre jeudi après-midi, mais il faut que le problème soit fait ce soir.   Et si jamais il n’est pas fait, ah ! s’il n’est pas fait ! Tenez, j’aime autant ne pas penser à ce qui pourrait vous arriver » (M. Aymé, Le Problème) ;
· le présent  prophétique introduit une action du futur proche : « Hâtez-vous de vous mettre en tenue.   Nous attelons dans un instant » (Alain Fournier, Le Grand Meaulnes, chapitre 16),  « Tant que je suis instituteur, nous sommes en vacances » (14, chapitre 30),  « J’arrive dans cinq minutes » ;
· le présent de l’indicatif peut se référer à des faits futurs, présentés comme une conséquence inévitable d’un autre fait, comme déjà réalisés en quelque sorte : « Deux mots de plus, duègne, vous êtes morte ! » (Hugo, Hernani, acte 1, scène 1),  « Eh bien ! prends Narbonne, et je t’en fais bailli » (Hugo, La Légende des Siècles, poème Aymerillot) ;
· le présent de l’indicatif peut se référer à un passé proche : « Mon père ne pourra vous recevoir : il sort à l’instant » ;
· le présent historique ou  de narration introduit une action passée, que l’on place dans le présent pour la rendre plus vivante : « Rien n’échappa au rapide coup d’œil du jeune prosélyte ; car je devins à l’instant le sien, sûr qu’une religion prêchée par de tels missionnaires ne pouvait manquer de mener en paradis.   Elle prend en souriant la lettre que je lui présente d’une main tremblante, l’ouvre, jette un coup d’œil sur celle de M. de Pontverre, revient à la mienne, qu’elle lit tout entière, et qu’elle eût relue encore si son laquais ne l’eût avertie qu’il était temps d’entrer » (2, page 84) ; 
· chez les poètes, le présent peut se trouver dans des propositions subordonnées relatives dépendant d’une principale au passé, alors que les faits sont simultanés : « Je voulais retenir l’âme qui s’évapore ; Dans son dernier regard je la cherchais encore !  Ce soupir, ô mon Dieu ! dans ton sein s’exhala ; Hors du monde avec lui mon espoir s’envola » (Lamartine, Méditations poétiques, poème L’Homme),  « C’est alors qu’apparut, tout hérissé de flèches, […] Superbe, maîtrisant son cheval qui s’effare, Sur le ciel enflammé, l’Imperator sanglant » (Heredia, Les Trophées, poème Soir de bataille).

Dans certaines expressions, comme est-ce que, c’est que, si ce n’est, toujours est-il, on ne peut mieux, comme il faut, peu s’en faut, n’importe, etc., on a parfois un présent figé : « Le maître à peine est sur l’arbre monté, Que le valet embrasse la maîtresse.  L’époux qui voit comme l’on se caresse Crie, et descend en grand’hâte aussitôt.  Il se rompit le col, ou peu s’en faut, Pour empêcher la suite de l’affaire » (La Fontaine, Contes, La Gageure des trois Commères), « Il n’y avait à l’Assemblée nationale qu’à peu près trois cents membres véritablement hommes probes, exempts d’esprit de parti, […], prêts à embrasser la proposition la plus juste et la plus utile, n’importe de qui elle vînt et par qui elle fût appuyée » (Marquis de Ferrières, Mémoires, livre 7), « […] au lieu d’avoir, comme dans une régence ordinaire, un Roi muet qui ne parlât jamais que par l’organe du Régent, il y avait à Paris un Roi qui, n’importe par quelle cause, parlait, agissait et ordonnait, en sens inverse du Prince lieutenant général […] » (4, page 224),  « Puis on navigua encore plusieurs jours dans du bleu inaltérable où on ne voyait plus rien de vivant, – si ce n’est des poissons quelquefois, qui volaient au ras de l’eau… » (Loti, Pêcheur d’Islande, partie 2, chapitre 9), « On avait frappé, est-ce que ce pouvait être un autre ! » (ibidem, partie 5, chapitre 10), « Au lieu de nous conduire hors de la ville vers les allées et les routes toujours animées de promeneurs, ce fut du côté du grand jardin de la Marine, lieu plus comme il faut, mais solitaire tous les soirs après le soleil couché » (9, chapitre 37), « Toujours est-il que, quand je me réveillais ainsi, mon esprit s’agitant pour chercher, sans y réussir, à savoir où j’étais, tout tournait autour de moi dans l’obscurité, les choses, les pays, les années » (11).
Voici un texte dont une partie est au présent historique :

« Cette courtisane, qu’on appelait alors mademoiselle Lange, vivait avec un des hommes les plus corrompus de la capitale, le vicomte du Barry.   On le désignait par cet infâme titre de roué, que le régent avait imaginé pour ses compagnons de débauche, et que la corruption du langage et des mœurs avait maintenu dans quelques sociétés, pendant que le bon sens et l’honneur le proscrivaient dans d’autres.   Sa dernière ressource était de tenir une maison de jeu.   Pour en augmenter la célébrité, il y produisait mademoiselle Lange, dont la beauté avait le plus grand éclat, malgré une prostitution précoce.  Le valet de chambre à qui le roi avait longtemps confié la direction d’un harem trop peu clandestin, communiqua, dit-on,  à du Barry l’embarras où il était de satisfaire un maître que l’âge et la satiété rendaient difficile sur ses plaisirs.   Du Barry vit dans cette confidence le présage de la plus haute fortune.   Il vanta les charmes de mademoiselle Lange.   Le valet de chambre fut enchanté en la voyant ; et quoique sa mission lui prescrivît plus de réserve dans ses choix, il hasarda celui-là pour vaincre la langueur du monarque.   Mais lui-même fut étonné, et en quelque sorte confus, de l’ivresse que le roi montra en sortant des bras d’une femme qui n’empruntait rien de la pudeur pour embellir la volupté.   Louis n’est contenu dans l’avilissante fureur de son nouveau goût ni par les conjectures qu’il doit former, ni par les révélations qu’on lui fait.   A tous les moments il veut voir celle qui rajeunit ses sens et dégrade son âme.   Il produit sa honteuse extase à tous ses familiers.   Aucun d’eux cependant ne peut croire à la durée de ce caprice, et les plus complaisants n’osent encore feindre du respect pour une femme longtemps exposée au mépris.   Quelques-uns d’entre eux, tels que le spirituel duc d’Ayen, tâchent de rompre, par des plaisanteries, l’enchantement de leur maître.   Le maréchal de Richelieu seul montre pour elle une admiration sans réserve, et paraît convaincu que nul genre d’honneur n’est au-dessus de tous les charmes.   Bientôt la nouvelle favorite change de nom.   Un pacte infâme lui a donné le titre de comtesse du Barry.   Le vicomte de ce nom a trouvé dans son frère un homme assez vil pour épouser une telle femme à de telles conditions.   La cour se peuple de nouveaux hôtes qu’on est étonné d’y voir ; tous les lieux où s’entretient la corruption d’une grande capitale les y envoient.   Dans un séjour où la licence et la débauche même se voilent sous des expressions qui ne blessent point la pudeur, on entend un langage plus cynique même que celui du temps de la régence, et qui suppose un commerce plus habituel avec des êtres dégradés.   Louis, jusque-là de tous les monarques le plus fidèle à la décence extérieure, applaudit aux obscènes saillies de sa maîtresse, à des apostrophes qui seraient un crime dans toute autre bouche ; enfin, beaucoup de courtisans vicieux sont étonnés de voir le vice dans une telle nudité.   Ceux qui ont fléchi vingt ans devant madame de Pompadour résistent à ce nouvel avilissement ; le peuple insulte à la faiblesse du souverain ; tous les refrains qu’il chante sont une allusion à ces amours scandaleux.   Louis peut apprendre, par vingt libelles, les noms de ceux qui ont souillé cette conquête à laquelle il attache un si grand prix.   Ces libelles sont forgés dans son palais.   La police est même soupçonnée de propager les écrits, les chansons qui avilissent le souverain » (Charles Lacretelle, Histoire de France pendant le XVIIIe siècle, livre 13).
Passé composé
Le passé composé s’appelait jadis le « prétérit indéfini ».   Sa dénomination actuelle paraît particulièrement mal choisie car elle ne rend nullement compte de la fonction du passé composé, et il existe plusieurs temps composés du passé de l’indicatif.   Le passé composé est souvent un temps du discours.
· Le passé composé exprime des évènements complètement achevés à un moment déterminé ou indéterminé du passé, en relation avec le présent ou dont les conséquences sont encore sensibles dans le présent.  Pour reprendre les termes d’une grammaire moderne, il maintient les actions narrées dans l’actualité du sujet, alors qu’avec le passé simple le sujet se dissocie de ce qu’il raconte.   Avec le passé composé, la primauté est donnée à l’effet que l’action a eu dans le présent : « Si nous avons été victorieux en combattant dans la Sicile pour Aceste, Troyen et ennemi de la Grèce, ne serons-nous pas encore plus ardents et plus favorisés des dieux quand nous combattrons pour un des héros grecs qui ont renversé la ville de Priam ? » (Fénelon, Les Aventures de Télémaque, livre 8),  « Je suis né dans la ville d’Aubagne » (chapitre 1),  « J’ai retrouvé, dans les archives de la mairie, des Lespagnol, puis des Spagnol » (chapitre 1),  « J’en ai connu beaucoup de ces maîtres d’autrefois » (chapitre 2),  « Tu n’as donc jamais eu d’ambition ? — Oh mais si ! dit-il, j’en ai eu !   Et je crois que j’ai bien réussi !  Pense qu’en vingt ans, mon prédécesseur a vu guillotiner six de ses élèves.   Moi, en quarante ans, je n’en ai eu que deux.   Ça valait la peine de rester là » (chapitre 2),  « Je n’ai jamais su comment ils s’étaient connus » (chapitre 3),  « Le monsieur prit le tramway avec nous : il paya même nos places, malgré les très vives protestations de ma tante qui en était, à mon grand étonnement, toute rougissante.   J’ai compris, beaucoup plus tard, qu’elle s’était considérée comme une véritable courtisane, parce qu’un monsieur encore inconnu avait payé trois sous pour nous » (chapitre 7),  « Vous êtes tombé dans ce coup là » (chapitre 11).
· Le passé composé pouvant indiquer des évènements passés à un moment déterminé prend fréquemment la place du passé simple, qu’il tend à évincer de la langue littéraire écrite.   Il peut, comme le passé simple, marquer la succession des faits.  « Voilà, dit-il, l’endroit où nous avons quitté le tramway » (chapitre 13) ; « J’ai été moins étonné, dix ans plus tard, lorsque je visitai le phare de Planier » (chapitre 16).

· Bien que le passé composé puisse souvent se substituer au passé simple, ces deux temps n’ont pas toujours la même valeur et ne peuvent pas être employés indifféremment l’un  pour l’autre : « Je te promets que j’ai tout compris » (chapitre 9),  « J’ai donc loué une villa dans la colline » (chapitre 10).
Accessoirement, le passé composé peut marquer l’antériorité relativement à un événement du futur proche: « J’ai fini dans cinq minutes »,  « Si dans une heure la fièvre a monté, rappelez-moi ».

Voici un discours au passé composé :

« Le cri de la vérité est parvenu jusqu’aux oreilles du roi ; son œil s’est fixé sur ce tableau déchirant ; son cœur honnête et pur s’est senti ému ; il s’est rendu aux vœux de son peuple, il a rappelé un ministre [Necker] que ce peuple demandait.

La justice a repris son cours.

Le trésor public s’est rempli, le crédit a reparu comme dans les temps les plus prospères ; le nom infâme de banqueroute n’a plus même été prononcé.

Les prisons se sont ouvertes, et ont rendu à la société les victimes qu’elles renfermaient.

Les révoltes qui avaient été semées dans plusieurs provinces, et dont on avait lieu de craindre le développement le plus terrible, se sont bornées à des troubles toujours affligeants sans doute, mais passagers, et bientôt apaisés par la sagesse et par l’indulgence.

Les états généraux ont été annoncés de nouveau : personne n’en a plus douté quand on a vu un roi vertueux confier l’exécution de ses promesses à un vertueux ministre.   Le nom du roi a été couvert de bénédictions.

Le temps de la famine est arrivé.   Des travaux immenses, les mers couvertes de vaisseaux, toutes les puissances de l’Europe sollicitées, les deux mondes mis à contribution pour notre subsistance, plus de quatorze cent mille quintaux de farine et de grains importés parmi nous, plus de vingt-cinq millions sortis du trésor royal, une sollicitude active, efficace, perpétuelle, appliquée à tous les jours, à tous les instants, à tous les lieux, ont encore écarté ce fléau ; et les inquiétudes paternelles, les sacrifices généreux du roi, publiés par son ministre, ont excité dans tous les cœurs de ses sujets de nouveaux sentiments d’amour et de reconnaissance.
Enfin, malgré des obstacles sans nombre, les états généraux ont été ouverts.   Les états généraux ont été ouverts ! –Que de choses, messieurs, sont renfermées dans ce peu de mots ! Que de bienfaits y sont retracés ! » (Mme de Staël, Considérations sur la Révolution française, partie 1, chapitre 23).
Imparfait
Généralement, l’imparfait fait référence au passé.

· L’imparfait marque un évènement, qui dure, qui n’est pas achevé, donc qui est imparfait, ou dont les limites ne sont pas prises en compte : « La famille y était établie depuis plusieurs siècles » (chapitre 1), « Et nous voilà partis au petit trot, tandis que sur la crête des collines la moitié d’un grand soleil rouge nous regardait à travers les pins » (chapitre 3).
· L’imparfait est le temps de la description d’un tableau, d’une scène.  Il pose le décor : « Lorsque je l’ai connu, il portait de longues boucles blanches qui descendaient jusqu’à son col, et une belle barbe frisée.   Ses traits étaient fins, mais très nets, et ses yeux noirs brillaient comme des olives mûres » (chapitre 1), « Ses verres étaient cerclés d’un mince fil d’acier » (chapitre 3), « Les meubles attendaient dans le couloir et nous attendions à l’école, où nous ne faisions pas grand-chose […].    Un soir, l’oncle Jules et la tante Rose vinrent dîner à la maison » (chapitre 13).
· L’imparfait peut exprimer aussi des faits habituels : « Ils étaient armuriers de père en fils, et dans les eaux fumantes de l’Ouvèze, ils trempaient des lames d’épées » (chapitre 1), « L’étude de la théologie y était remplacée par des cours d’anticléricalisme » (chapitre 2).
Il arrive aussi qu’il ne fasse pas référence au passé :
· l’imparfait  peut signaler une hypothèse : « Les Tyriens sont industrieux, patients […].   Si la division et la jalousie se mettaient entre eux, s’ils commençaient à s’amollir dans les délices et dans l’oisiveté, si les premiers de la nation méprisaient le travail et l’économie, si les arts cessaient d’être en honneur dans leur ville, s’ils manquaient de bonne foi vers les étrangers, s’ils altéraient tant soit peu les règles d’un commerce libre, s’ils négligeaient leurs manufactures et s’ils cessaient de faire les grandes avances qui sont nécessaires pour rendre leurs marchandises parfaites, chacune dans son genre, vous verriez bientôt tomber cette puissance que vous admirez » (Fénelon, Les Aventures de Télémaque, livre 3),  « Si contre toute attente probable, ces forces étaient insuffisantes, leurs Majestés Impériale et Prussienne prendront toutes les mesures ultérieures d’augmentation qui seront jugées nécessaires » (4, page 305), « Si je m’endormais, j’étais perdu » (chapitre 26);
· l’imparfait d’atténuation concerne un fait présent que l’on rejette en quelque sorte dans le passé pour ne pas brusquer l’interlocuteur : « Je venais vous demander la place du premier moutardier qui vient de mourir » (A. Daudet, La Mule du Pape), « Enfin, je voulais entendre ce que toi tu penses de cela » (Gide, La Symphonie pastorale, premier cahier) ;
· l’imparfait peut intervenir dans un discours rapporté : « On m’a assuré que vous étiez bon médecin », « Galilée soutint que la Terre tournait autour du soleil ».
· l’imparfait peut souligner une conséquence inéluctable ou une imminence contrariée : « Si je n’avais reçu dès le lendemain une lettre de Pierret, je me mettais en route » (G. Sand, lettre du 9 juillet 1837 à sa mère), « Sans la présence d’esprit du mécanicien, le train déraillait ».   Ici, on s’attendrait à un conditionnel passé plutôt qu’à un imparfait ; 
· l’imparfait peut être hypocoristique : « C’était le petit bébé à sa maman, ça » (au lieu de « C’est le petit bébé»).   Il s’agit bien souvent du langage d’adultes envers des enfants ou des animaux domestiques.
Plus-que-parfait

· Le plus-que-parfait indique un évènement passé à un moment indéterminé avant un autre évènement passé, exprimé le plus souvent à l’imparfait, et aussi au passé simple ou au passé composé.
· Le plus-que-parfait peut introduire une condition, dont la réalisation aurait entraîné celle de la proposition associée : « Toujours j’ai été pour le calme, et si vous m’aviez écouté, vous n’en seriez pas, à coup sûr, où vous en êtes » (Zola, Germinal, partie 7, chapitrer 1).
· Accessoirement, le plus-que-parfait peut marquer l’atténuation : « Au reste, j’étais venu savoir si vous n’avez rien à mander à Paris, où j’envoie un de mes gens qui va partir » (Marivaux, Les Sincères, scène 9), « Et vous, Docteur.  J’avais cru comprendre que vous opériez vendredi ».
· Le plus-que-parfait peut être hypocoristique : « Il avait bien bu son biberon, ce bébé ! » (au lieu de « Il a bien bu »).

Voici un récit typique, mélangeant l’imparfait, le plus-que-parfait et le passé simple :

« Le lundi 13, le parlement, chambres assemblées et pairs convoqués, arrêta et publia que “ c’était par une déférence volontaire pour les désirs du roi que, de tout temps, il s’était porté à enregistrer les impôts ; qu’il n’avait aucun pouvoir à cet égard, et qu’il n’en pouvait pas recevoir du roi ; que cette erreur avait duré assez longtemps, et que la cour décrétait qu’à l’avenir le roi ne pourrait obtenir aucun impôt, sans au préalable avoir convoqué et entendu les états généraux.”.   

Pendant la longue délibération qui, depuis huit heures du matin jusqu’à sept heures du soir, avait précédé et produit cet arrêté, un peuple immense avait rempli successivement les salles, les cours et jusqu’aux avenues du palais de justice.   A l’instant où les magistrats levèrent la séance, où les portes de la grand-chambre s’ouvrirent, et où il fut fait une lecture publique d’un arrêté qui, par sa nature, devait être voué au secret, une espèce de délire s’empara de toutes les têtes.   Ce n’étaient pas seulement des acclamations, mais des hurlements, des transports d’affection presque redoutables pour ceux-là même qui les inspiraient, et autant d’imprécations contre le gouvernement que de signes d’idolâtrie pour les magistrats qui lui résistaient.   Il y eut de la part de ceux-ci une forte réaction.   Tandis que les graves sénateurs ne songeaient qu’à se dérober à des effusions qu’ils se félicitaient intérieurement de n’avoir pas méritées,  les jeunes gens des enquêtes aimaient à se sentir pressés par la foule, se dénonçaient, pour ainsi dire, l’un l’autre à la reconnaissance populaire, et désignaient pour le triomphe ceux d’entre eux qui venaient d’opiner avec le plus de hardiesse dans la délibération des chambres.   Le conseiller d’Eprémesnil avait à peine paru, qu’il fut élevé au-dessus de toutes les têtes, puis porté dans les bras jusqu’à sa voiture.   Les imitateurs de son courage furent associés à sa gloire.   Le temple de la justice devenait insensiblement le siège de la révolte.

Dès le soir il se tint à Versailles un conseil extraordinaire.   Il y en eut un second le lendemain, et dans la nuit tous les membres du parlement reçurent une lettre de cachet qui leur ordonnait de se rendre à Troyes en Champagne.   Ils obéirent » (Weber, Mémoires, chapitre 2).

Voici quelques autres exemples d’utilisation du plus-que-parfait :
« C’est ainsi que, pendant longtemps, quand, réveillé la nuit, je me ressouvenais de Combray, je n’en revis jamais […] que le décor strictement nécessaire au drame de mon déshabillage ; comme si Combray n’avait consisté qu’en deux étages reliés par un mince escalier, et comme si il n’y avait jamais été que sept heures du soir » (11),  « Cet homme habile n’avait reçu qu’une instruction sommaire » (chapitre 1),  «  Les normaliens frais émoulus étaient donc persuadés que la grande révolution avait été une époque idyllique » (chapitre 2),  « On y voyait des foies si parfaitement méconnaissables que l’artiste avait dû peindre à côté d’eux le foie appétissant du bon citoyen » (chapitre 2),  « Alors le père et le grand-père, et parfois même les voisins –qui n’avaient jamais étudié qu’avec leurs mains– venaient leur poser des questions, et leur soumettre de petites abstractions dont jamais personne au village n’avait pu trouver la clef » (chapitre 2),  « C’est parce qu’il était sorti, lui aussi, dans un bon rang, que la déhiscence de la promotion ne l’avait pas projeté trop loin de Marseille, et qu’il était tombé à Aubagne » (chapitre 3).
Passé simple
Le passé simple s’appelait jadis le « prétérit défini ».    Sa disparition progressive de la langue orale est une calamité, car c’était jadis le temps du récit par excellence, le seul capable de détacher les événements sur un arrière-plan d’imparfait et de marquer leur succession.
Le passé simple exprime des évènements passés, complètement achevés,  sans idée d’habitude et sans lien avec le présent.

Accessoirement, le passé simple peut être gnomique, donc omnitemporel : « Qui ne sait se borner ne sut jamais écrire » (Boileau, L’Art poétique), « Reprenez vos esprits et souvenez-vous bien Qu’un dîner réchauffé ne valut jamais rien ! » (Boileau, poème Le Lutrin).
Voici un passage typique, mêlant le passé simple, l’imparfait et le plus-que-parfait :

« Tout ce qui était avec moi, et beaucoup d’autres gens de la ville, dont le corps m’était venu saluer, les neveux et les principaux officiers de l’archevêque [de Tolède] remplissaient la pièce où j’étais, où nous étions tous debout.   Je fis quelques pas au-devant des deux chanoines ; je leur fis donner deux sièges à côté l’un de l’autre, et j’en pris un vis-à-vis d’eux.   Je les priai par signes de se couvrir, et nous nous couvrîmes tous trois, tout le reste debout, faute de sièges et de place.   Les chanoines étaient en habit long avec un chapeau.   Dès que je fus couvert, je me découvris et ouvris la bouche pour les remercier ; à l’instant, le Pimentel, le chapeau à la main, se leva, s’inclina, me dit Domine, sans m’avoir donné l’instant d’articuler un seul mot, se rassit, se couvrit, et me fit une très belle harangue en fort beau latin, qui dura plus d’un gros quart d’heure.   Je ne puis exprimer ma surprise ni quel fut mon embarras.   De répondre en français à un homme qui ne l’entendait pas, quel moyen ? en latin, comment faire ?  Toutefois, je pris mon parti ; j’écoutai de toutes mes oreilles, et, tandis qu’il parla, je bâtis ma réponse pour dire quelque chose sur chaque point, et finir par ce que j’imaginai de plus convenable pour le chapitre et pour les députés, en particulier pour celui qui parlait.   Il finit par la même révérence qui avait commencé son discours, et je voyais en même temps toute cette jeunesse qui me regardait et riochait de l’embarras où elle n’avait pas tort de me croire.
Le Pimentel rassis, j’ôtai mon chapeau, je me levai, je dis Domine.   En me rasseyant et me couvrant, je jetai un coup d’œil à cette jeunesse, qui me parut stupéfaite de mon effronterie, à laquelle elle ne s’attendait pas.   Je dérouillai mon latin comme je pus, où il y eut sans doute bien de la cuisine et maints solécismes ; mais j’allais toujours, répondant point par point, puis appuyant sur mes remerciements, avec merveilles pour le chapitre, pour les députés et pour le Pimentel, à qui j’en glissai sur sa naissance, son humilité, son mépris des grandeurs et son refus de deux si grands et si riches archevêchés.   Cette fin leur fit passer mon mauvais latin, et les contenta extrêmement, à ce que j’appris.   Je ne parlai pas moins longtemps que le Pimentel avait fait.   En finissant par la même révérence, je jetai un autre coup d’œil sur la jeunesse, qui me parut toute éplapourdie de ce que je m’en étais tiré si bien » (Saint-Simon, Mémoires, édition de La Pléiade, volume 7, page 102).
Voici d’autres exemples d’utilisation du passé simple :

« Ma tante s’installa à l’autre bout, sortit son tricot et je courus, avec mon petit sac de croûtons, vers le bord de l’étang.   Je commençai ma distribution, avec des paroles si plaisantes et si affectueuses que je fus bientôt en face de toute une escadre rangée en demi-cercle » (chapitre 7),   « Quand ils furent correctement rangés sur le chemin, et dans la bonne direction, il les fouetta à tour de bras » (chapitre 15),   « Dès que cette vérité fut établie, nous quittâmes Mond » (chapitre 32),  « En un tournemain, nous fumes nus devant le feu » (14, chapitre 9),  « Quand tout fut prêt, je décidai de consacrer à ma mère les dernières heures que je devais passer avec elle » (14, chapitre 12),  « Quand nous fûmes couchés dans notre petite chambre, j’eus une longue conversation avec Paul » (14, chapitre 25),  « Après un déjeuner rapide, le volume et le poids de notre chargement furent si habilement répartis que nous prîmes le grand départ sans rien laisser derrière nous » (14, chapitre 29),  « La longue traversée fut réussie sans encombre, sinon sans angoisse, et nous arrivâmes devant la dernière porte » (14, chapitre 30),  « Mathusalem vécut 969 ans ».
Passé antérieur
Le passé antérieur s’appelait jadis le « prétérit antérieur ».
· Le passé antérieur indique un évènement passé à un moment déterminé, avant un autre évènement passé, généralement exprimé au passé simple.   Le passé antérieur est un passé du passé.   Le passé antérieur s’emploie le plus souvent dans les propositions subordonnées après une conjonction de temps (quand, lorsque, dès que…) : « La Montagne, au contraire, voulait garder mon père au milieu d’elle, pour le perdre, en le forçant à se compromettre dans le procès du Roi, et le rendre, par là même, irréconciliable avec tous les partis.   Ce qui ne peut laisser aucun doute sur la douloureuse exactitude de cette assertion, c’est que quatre mois après, lorsqu’un décret d’arrestation et de détention illimitée dans les forts de Marseille, eut été substitué pour toute la famille à ce bannissement aussi complètement oublié que s’il n’eût jamais été prononcé, on laissa mon père et mes frères gémir dans les cachots du fort Saint-Jean, sans paraître plus penser à eux que s’ils n’avaient pas existé, et cet oubli dura aussi longtemps que les Girondins n’eurent pas été exécutés » (5, page 310), « Quand ma mère eut bordé le petit Paul, elle vint me donner le baiser du soir » (chapitre 25), « Mais dès qu’elle fut sortie, le petit Paul parla » (chapitre 26),  « Quand nous eûmes tourné le coin de la place, mon père me dit » (chapitre 32),  « Quand il eut réussi à le lire, il m’en fit de grands compliments » (14, chapitre 5),  « Lorsque j’eus fait vingt mètres, je m’arrêtai » (14, chapitre 15).

· Le passé antérieur s’emploie parfois dans la proposition indépendante ou dans la proposition principale.   Alors il est souvent accompagné d’un adverbe de temps (bientôt, vite…) : « Encore un choc sur la tôle du tub et j’eus terminé, dans le délai prescrit, une toilette plausible, sans avoir touché une goutte d’eau » (chapitre 10).
Futur simple
· Généralement, le futur simple exprime qu’un évènement est placé dans l’avenir :  « Allons donc ! dit mon père, j’aurai trente ans à la fin de l’année, et je me considère comme un homme encore jeune » (chapitre 7),  « Je lui répondrai poliment, et je me contenterai d’en rigoler doucement dans ma barbe » (chapitre 8), « Vous, dit l’Organisateur, vous prendrez le tramway jusqu’à la Barasse, et de là vous rejoindrez votre paysan pedibus cum jambis.   Augustine aura une petite place sur le chariot, et les trois hommes suivront à pied, avec le paysan » (chapitre 13),  « Moi, dit Paul, je sais comment il faut faire : je me coucherai à plat ventre et je glisserai comme un serpent, sans respirer ! —Voilà une bonne idée, dit l’oncle Jules.   Dès que nous verrons des bartavelles, nous viendrons te chercher » (chapitre 21).
Accessoirement :
· le futur peut prendre la valeur du présent pour atténuer le ton de certains propos ou marquer la politesse : « Mon frère, dit-elle, je vous prierai de sortir avec moi » (Prosper Mérimée, Colomba, chapitre 11),  « Cela fera cinq euros » ;
· le futur peut aussi être jussif, donc avoir la valeur de l’impératif : « Mon cher ami, dit l’oncle, vous saurez que le vin est un aliment indispensable aux travailleurs de force, et surtout aux déménageurs » (chapitre 15),  « Tu n’oublieras pas de fermer la porte en sortant ! » ;
· le futur peut être gnomique, omnitemporel: « Qui bien jettera, son compte trouvera », « On ne fera jamais assez pour les siens » ;
· le futur peut être conjectural : « Pour qui donc a-t-on sonné la cloche des morts ? Ah ! mon Dieu, ce sera pour Mme Rousseau » (11).   Le fait présent est ici considéré comme probable.

Futur antérieur
Généralement, le futur antérieur exprime qu’un évènement est placé dans l’avenir avant un autre évènement futur : « D’ailleurs, vous-même, quand vous aurez fini de décharger vos meubles, vous serez bien aise d’en siffler un gobelet ! » (chapitre 15), « Tu me raconteras tout à l’heure, quand j’aurai fini ma tournée » (14, chapitre 2),  « Il faudrait aller chercher nos pièges […].   Si on attend demain, ceux d’Allauch nous les auront peut-être pris » (14, chapitre 11).

Accessoirement :

· le futur antérieur peut exprimer parfois une supposition relative à un évènement passé.   Il a alors la valeur d’un passé composé : « Manon m’aime.  Ne le sais-je pas bien ?  Il l’aura menacée, le poignard à la main, pour la contraindre de m’abandonner.  Que n’aura-t-il fait pour me ravir une si charmante maîtresse » (1, page 52),  « Ah ! lui dis-je, c’est ma sœur Sainte-Thérèse, elle vous aura vue passer dans le corridor et entrer chez moi ; elle nous aura écoutées, elle aura surpris nos discours ; que dira-t-elle ? » (3, page 169), «  Le drôle se sera dit, en passant devant mon moulin : “Ce parisien est trop tranquille là-dedans, allons lui donner l’aubade” » (A. Daudet, Nostalgies de caserne) ;
· le futur antérieur peut signaler un bilan, une rétrospection, ou marquer une nuance affective : « Allons, je constate que mon flair aura fait des siennes une fois de plus.   Je vais être ici comme dans un bain de sirop de sucre » (Courteline, Les Boulingrin, scène 1),  « Décidément, son trimestre scolaire aura été médiocre »,  « Ah ! mon pauvre ami ! le funeste incendie !  en quelques heures tu auras vu disparaître le fruit de plusieurs années de travail ! ».
Conditionnel présent

Le conditionnel présent est parfois un futur par rapport à un évènement du passé : « Ils pensaient que ces malheureux verraient bientôt des rats grimper aux murs, ou qu’ils rencontreraient des girafes sur le cours Mirabeau » (chapitre 2),  « Un soir, mon père nous annonça que maman ne rentrerait pas à la maison, parce qu’elle était restée auprès de sa sœur » (chapitre 9),  « J’imaginai qu’il serait tout rabougri, et qu’il aurait sans doute des cheveux blancs » (chapitre 9), « Ainsi mes parents seraient informés du début de l’opération » (chapitre10), «  Il avait donc loué un petit camion de déménagement, qui transporterait ses propres meubles au prix de sept francs cinquante. Cette somme comprenait la puissance d’un déménageur qui serait à notre service toute la journée » (chapitre 13),  « Elles étaient pressées de vivre, et savaient que la mort viendrait avec le soir » (chapitre 14),  « Depuis le début des préparatifs, je n’avais jamais douté que je serais admis à suivre les chasseurs » (chapitre 23),   « Je voulais aider mon père dans son épreuve.  Je me glisserais dans les broussailles, et je rabattrais le gibier sur lui» (chapitre 25),  « Mon père allait-il rentrer bredouille, tandis que l’oncle Jules serait tapissé de perdrix et de lièvres comme la devanture d’un magasin ? Non, non !  Cela ne serait pas : je le suivrais toute la journée, et je lui enverrais tant de volatiles, et de lapins, et de lièvres, qu’il finirait bien par en tuer un ! » (chapitre 27),  « Il m’inquiéta beaucoup en me disant qu’il serait forcé de me serrer la vis » (14, chapitre 17).

Le conditionnel présent peut marquer : 

· des faits qui pourraient se réaliser si une condition (exprimée ou non) l’était : « On pourrait tirer de cette double anecdote, une conclusion singulière » (chapitre 3),  « S’il manquait un perdreau, je dirais : “ Je l’ai vu tomber !”, et je rapporterais triomphalement quelques plumes que j’avais ramassées dans le poulailler, afin de lui donner confiance » (chapitre 25),  « Fallait-il descendre derrière eux au fond du vallon ?   La hauteur des broussailles m’empêcherait de voir la chasse.   Tandis que si je continuais à suivre la crête, je pourrais tout voir sans être vu.   De plus, au cas où ils blesseraient un sanglier, je serais hors de ses atteintes, et je pourrais même achever le monstre en faisant tomber sur lui des blocs de rocher » (chapitre 27),  « Il imagine qu’on le laisserait faire » [s’il se conduisait ainsi] ;
· des faits supposés au moment où l’on parle : « Nanon, je crois que l’œuf gâterait ce cuir là » (Balzac, Eugénie Grandet),  « Je suis pauvre, tu le sais ; mais je serais riche que je ne te donnerais pas les moyens de vivre sans rien faire » (Anatole France, Les Désirs de Jean Servien, chapitre 11),  « On dirait que la plaine, au loin déserte, pense » (Albert Samain, poème Le Soir, au clair de lune) ;
· des faits dont on souhaiterait la réalisation : « Pendant ce temps, on pourrait employer les instituteurs à autre chose !  — Eh oui ! disait ironiquement mon père, ils pourraient aller remplacer les fonctionnaires de la préfecture ! » (chapitre 8),   « Ici, dit le paysan, il faudrait que Madame descende » (chapitre 13) ; 
· des faits de future réalisation jugée imaginaire : « Je rêve d’une vieille ferme, affaissée sous le poids de trois siècles d’existence, pittoresquement jetée au flanc d’un coteau.  […]   Je me contenterais de deux ou trois chambres, les plus vieilles, les plus reculées ;  j’abandonnerais les autres aux sabbats des rats et des chauves-souris, aux jeux de la végétation, aux caprices de la nature.   Et, tapi dans mon terrier, je l’arrangerais à ma guise » (C. F. Ramuz, Journal) ;
· la politesse : « Peu de jours après que M. de Chalus eut été fait lieutenant général, il vint à moi à la parade et me demanda si je voudrais bien le présenter à la Société des amis de la Constitution, c’est-à-dire, au club des Jacobins de Valenciennes » (4, page 239) ;

· une restriction après quand, quand même, quand bien même : « Un ancien intellectuel, quand il serait pauvre comme le citoyen Job, et quand il serait devenu maçon, est toujours fâcheusement noté » (Péguy, Compte rendu de mandat).  

Conditionnel passé
Le conditionnel passé marque souvent des faits qui auraient pu se réaliser, si une condition avait été remplie :  « En supposant que les premiers actes de l’Assemblée nationale fussent considérés comme factieux, il est certain que le Roi devait dissoudre l’Assemblée, même par la force s’il était nécessaire d’y avoir recours ; mais alors il eût été indispensable, qu’après un tel coup d’autorité, le Roi ne fît usage de la pleine puissance, que cet événement aurait placé momentanément dans ses mains, que pour faire jouir la nation des avantages qu’elle réclamait de toutes parts, ce qui aurait été, je crois, l’unique moyen de consolider la monarchie.   Alors les concessions qu’il aurait faites, auraient été reçues avec confiance et reconnaissance.   La crainte des vengeances et des persécutions royales, ce levier si puissant de tous les excès de la Révolution, aurait disparu pour toujours.   Un gouvernement sage et constitutionnel, et surtout une bonne administration intérieure, auraient promptement cicatrisé les plaies de l’Etat, et comblé ce pitoyable déficit de cinquante-six millions tournois dont on a fait tant de bruit.  Dans l’une et l’autre hypothèse, c’est-à-dire dans le cas où le Roi se serait entendu de bonne foi avec l’Assemblée, aussi bien que dans celui où il l’aurait dissoute, je crois que cette terrible crise aurait pu devenir très salutaire, et il est bien affligeant de comparer aujourd’hui ce qu’elle a été avec ce qu’elle aurait pu être » (4, pages 67 et 68).

En voici d’autres exemples : « Il n’était pas possible de louer une voiture importante, qui aurait d’ailleurs coûté une fortune » (chapitre 13) ,  « Ayant dételé le mulet (car la charrette n’aurait pu le suivre), François le conduisit à la conque, et la bête but longuement » (chapitre 13),  « Monsieur Benazet était si gros que de loin, la nuit, on l’aurait pris pour un demi-muid » (chapitre 22),  « Sans lui, nous ne les aurions jamais retrouvées, ni même cherchées » (chapitre 31),  « Je jure que s’il n’avait pas eu ce chien énorme, qui m’eût avalé au passage, je l’aurais essayé » (14, chapitre 30).
Le conditionnel passé  exprime des faits qu’on pouvait supposer au moment passé où se place le récit : « On aurait dit du foin séché » (chapitre 14), « C’était donc ça, la poudre.  On aurait dit du charbon pilé, rien de plus » (chapitre 22). 

Le conditionnel passé peut exprimer un reproche d’avoir réalisé ou de n’avoir pas réalisé quelque chose: « Vous auriez bien pu mettre une cravate, dit Flore en entrant » (7, partie 2, chapitre 6),  « Joseph, vous n’auriez pas dû commencer » (chapitre 19), « J’aurais dû raisonner » (chapitre 28).
Le conditionnel passé peut marquer la restriction : « J’eus un peu de peine à faire ce pas [d’aller voir le Cardinal Mazarin], et je marquai à la Reine qu’il n’y aurait eu qu’elle au monde qui m’y aurait pu obliger » (Retz, Mémoires, édition de la Pléiade, page 59),   « Vous auriez été ma propre sœur que je n’aurais pas mieux fait » (3, page 125),  « Quand mon crime n’aurait amené que cette seule circonstance, je devrais le maudire » (6, livre 2, chapitre 41). 

Le conditionnel passé peut marquer un fait de réalisation jugée imaginaire : « Connaissez-vous un homme qui n’aurait aimé qu’une femme ? »
Le conditionnel passé peut exprimer l’antériorité par rapport à une action au conditionnel présent : « Il a dit qu’il irait se laver les dents dès qu’il aurait fini de manger »,  « Il avait dit qu’il repartirait après qu’il aurait dormi un peu ».  Dans ce cas, il ne peut être remplacé par un subjonctif plus-que-parfait.
Subjonctif
Il est difficile, particulièrement pour ceux dont la langue maternelle n’est pas le français, de comprendre pourquoi le subjonctif figure dans une proposition et pas dans une autre.  Je vais donner quelques explications, couvrant un assez grand nombre de cas, et tirées en partie des sites 

http://fr.wikipedia.org/wiki/Subjonctif
http://www.etudes-litteraires.com/forum/sujet-3636-a-indicatif-subjonctif
Mettre une proposition au subjonctif (respectivement, à l’indicatif) conduit à envisager sa réalisation comme possible (respectivement, très probable), et, éventuellement, à se prononcer ultérieurement sur le bien fondé d’une telle position.   Pour être précis, lorsque la subordonnée dépend d’une proposition rectrice pourvue d’un sujet se référant à une personne physique (ou des personnes physiques), cela conduit cette personne (ou ces personnes) à envisager comme possible la réalisation de la subordonnée.   L’emploi du subjonctif dans une phrase comme « Quel imbécile : il doute que ce soit vrai ! » s’explique donc par le fait que la personne à laquelle se réfère le sujet de la proposition principale envisage comme incertaine la réalisation de la subordonnée ; que l’énonciateur ne partage pas cet avis n’a rien à voir avec l’emploi du mode.   De même, l’emploi de l’indicatif dans « Eh bien ! ces Parisiens s’imaginaient que nous sommes des imbéciles » (7, partie 2, chapitre 10) s’explique par le fait que « ces Parisiens » regardaient comme quasi-certaine l’imbécillité des habitants d’Issoudun.    Enfin,  prenons l’exemple d’un élève qui n’aimerait pas les cours d’anglais et qui dit à ses parents « Il est impossible que mon professeur vienne aujourd’hui, car il est mort » ; la proposition rectrice indique que la possibilité que la subordonnée se réalise doit, aux dires de l’énonciateur, être rejetée ; que l’élève mente est un autre problème, qui, là encore, n’a rien à voir avec l’emploi du mode.   On évitera simplement d’envisager comme très probable la réalisation de la subordonnée avant de déclarer, finalement, que cette présentation est erronée ; ainsi, on n’écrira pas « Il est possible que mon professeur viendra », alors qu’on peut écrire « Il est probable que mon professeur viendra ».

La phrase « Crois-tu que, toujours ferme au bord du précipice, Elle pourra marcher sans que le pied lui glisse ? » (Boileau, Les Satires, satire 10) conduira le sujet  « tu »  de la principale à dire s’il regarde comme quasi-certaine la réalisation de la subordonnée, et, ici, à répondre par la négative.   La phrase « Crois-tu que cette accusation soit fondée ? » conduira le sujet  « tu »  à dire s’il regarde comme possible  la réalisation de la subordonnée.  On analyserait de même les phrases « Mais tu ne crois pas que cette accusation soit fondée, quand même ! », « Il ne croit pas que cette accusation est fondée », « Crois-tu maintenant qu’elle est fondée ? », « S’il pense qu’elle est fondée, alors coupe toute relation avec lui ».

Examinons de même quelques subordonnées relatives.    Dans « J’offre mon fusil de chasse à quiconque trouvera les moyens de jouer un tour à ces parisiens qui les mette si mal avec monsieur et madame Hochon, qu’ils soient renvoyés par ces deux vieillards, ou qu’ils s’en aillent d’eux-mêmes » (7, partie 2, chapitre 7), la réalisation de la subordonnée n’est envisagée par l’énonciateur que comme possible.    La phrase  « Avant tout indiquez-moi les militaires de l’ancienne armée revenus ici, qui ne sont point du parti de ce Maxence Gilet, et avec lesquels je puisse me lier » (7, partie 2, chapitre 11),  vise à connaître les militaires qui, à la connaissance du sujet « vous » [à savoir, les capitaines Mignonnet et Carpentier] ne sont à coup sûr point du parti de Maxence Gilet   et avec lesquels Philippe Bridau pourrait se lier.    La phrase « Y a-t-il des villes qu’il n’a pas visitées ? » invite l’allocutaire à préciser les villes que, à coup sûr, le « il » n’a pas visitées, tandis que la phrase « Y a-t-il des villes qu’il n’ait pas visitées ? » invite l’allocutaire à préciser les villes que « il » n’aurait, peut-être, pas visitées.

Ainsi le subjonctif apparaît comme une restriction à la réalité du fait.

Comme la volonté, la nécessité, le désir portent généralement  sur des choses non acquises, et qui, pour la plupart sont futures ou incertaines, le subjonctif sert à l’expression d’un état ou d’une action dépendante d’une volonté quelconque, positive ou négative, ou d’un sentiment.

Le subjonctif sert aussi à exprimer un fait réel, mais dépendant de l’affectivité de quelqu’un, c’est-à-dire en ne le présentant pas de manière neutre.  Dans ce cas, l’affectivité prime sur la réalité de l’action.  Alors que l’indicatif servirait à rapporter un fait en tant que tel.   Exemples : « Cela  désole sa sœur qu’il se soit fâché avec ses parents » –il s’agit d’un fait réel, mais il est d’emblée présenté comme envisagé par quelqu’un qui a une émotion à son sujet–,  « Il s’est fâché avec ses parents, cela désole sa sœur » –le fait est tout d’abord rapporté objectivement,  puis une émotion est exprimée à son sujet–.

Le remplacement de l’indicatif par le subjonctif n’apporte parfois qu’une nuance imperceptible de sens : « Il nous a caché que Marie était venue », « Il nous a caché que Marie fût venue ».

Souvent, quand la proposition rectrice est négative, conditionnelle ou interrogative, la subordonnée, complétive pure ou relative déterminative, est au subjonctif : « S’il est décidé que nous en venions aux mains, M. Morden et moi, nous engagerons le combat avec les mêmes sentiments pour l’objet de notre querelle » (Richardson, Histoire de Miss Clarisse Harlove, lettre 366),  « Si je croyais, m’a-t-il dit, qu’il fût d’humeur à bien vivre avec moi,  je serais le premier à lui offrir mes services et mes civilités.   Je l’ai assuré que, du caractère dont je vous connaissais, je ne doutais point que vous n’y répondissiez honnêtement » (1, page 143),  « Je ne doute point que mes visites fréquentes vers ce puits n’aient été remarquées » (3, page 76).    Mais pas toujours !  Ainsi les subordonnées ne sont pas au subjonctif dans : « Il ne doutait pas qu’il serait accepté à l’hôpital » (Montherlant, Les Célibataires), « Douterais-tu que cette main que tu peux toucher a tué Cragnasse ? » (C. Silvestre, Manoir), « On ne pouvait pas nier que c’était là une belle vie » (Déon, Rendez-vous de Patmos).

Nous allons maintenant reprendre et compléter ce qui vient d’être dit. 

Le subjonctif peut être employé dans une proposition optative ou jussive: « Les ribauds, ces fous, ces gueux, tuèrent clercs et femmes et enfants ; pas un, je crois, n’échappa.   Dieu reçoive leurs âmes, s’il lui plaît, dans son paradis ! » (Chanson de la croisade albigeoise, laisse 21), «  Va, va et advienne que pourra ! » (parole adressée à Jeanne d’Arc par Robert de Baudricourt),  « Grâces au ciel mes mains ne sont point criminelles.   Plût aux dieux que mon cœur fût innocent comme elles ! » (Racine, Phèdre, acte 1, scène 3),  « Qu’on aille sonner pour elle, et qu’on l’ensevelisse » (3, page 134),  « Tous les Princes vinrent à Villers-Cotterêts témoigner à mon père la peine que leur causait son exil.   Plût à Dieu qu’il eût continué à se conduire avec autant de modération et de dignité qu’il le fit alors ! » (4, page 37),  « L’enthousiasme était général, et depuis les Tuileries jusqu’à Notre-Dame, on n’entendait qu’un cri prolongé de Vivent le Roi et l’Assemblée nationale ! » (4, page 208), « Malheureux et excellent père ! […]  Celui qui tiendra ce langage ne fera que vous rendre la justice la plus sévère ; mais vos ennemis écraseront sa voix, et malheureusement ils n’en ont que trop de moyens.  Eh bien ! qu’ils consomment leur ouvrage ! Qu’ils achèvent de déchirer la mémoire de cet être infortuné, et sacrifié ! Mais puisse-t-il au moins être connu un jour ! Puisse le monde savoir ce que je sais ! Puissé-je encore exister à cette époque ! » (5, page 321), « Soient deux triangles semblables ».  
Le subjonctif peut être employé dans une proposition, même principale ou indépendante, pour exprimer une concession. : « Quelque difficulté et quelque péril qui me parussent dans un tel projet, je puis dire qu’il me donna plus de joie que je n’en avais jamais eu de ma vie » (La Rochefoucauld, Mémoires, partie 1),  « Dussé-je après dix ans voir mon palais en cendre, Je ne balance point, je vole à son secours » (Racine, Andromaque, acte 1, scène 4),  « Je ne sache pas que vous m’ayez jamais sauvé la vie » (Marivaux, L’Education d’un prince),  « J’ai pris le parti de la suivre, dût-elle aller au bout du monde » (1, page 35),  « Non que je fisse des efforts extraordinaires pour mériter cet éloge, mais j’ai l’humeur naturellement douce et tranquille » (1, page 38),  « Quelque innocente que je fusse, je trouvais, en y pensant, que les apparences ne m’étaient pas favorables » (1, page 141),  « Fussiez-vous, vous-même, un de ces ennemis implacables, cessez de l’être envers ma cendre » (2, Préface),  « Non pas qu’elle eût l’espoir de tuer le loup » (A. Daudet, La Chèvre de M. Seguin),  « D’ailleurs, la pensée d’être privé de cette tendresse, fût-elle illusoire, lui causait une horrible angoisse » (7, partie 2, chapitre 5),  « N’eût été la compagnie du bœuf, il n’aurait probablement pas pu s’y résigner » (Aymé, Le Cerf et le Chien).
On emploie parfois le subjonctif imparfait ou le subjonctif plus-que-parfait dans la subordonnée quand la réalisation de celle-ci est soumise à une condition exprimée ou sous-entendue.  On pourrait alors remplacer ce subjonctif par un conditionnel.   En voici des exemples :

« Que faut-il que Bérénice espère ?  Rome lui sera-t-elle indulgente ou sévère ?  Dois-je croire qu’assise au trône des Césars, Une si belle reine offensât ses regards ? » (Racine, Bérénice, acte 2, scène 2),  « Il n’y a aucune famille qui ne lui donnât tout ce qu’elle a de bien, s’il se trouvait dans une pressante nécessité […].   Il n’y a aucun de ses sujets qui ne craigne de le perdre, et qui ne hasardât sa propre vie pour conserver celle d’un si bon roi » (Fénelon, Les Aventures de Télémaque, livre 7),  « Il n’y a pas d’apparence qu’elle y eût été renfermée pour ses bonnes actions » (1, page 34),  « Cette sérénité parfaite, qu’il eût été si flatteur de lui faire oublier un instant, s’alliait chez elle à l’esprit le plus fin, et lui valait une considération au-dessus de son âge » (Stendhal, Armance, chapitre 5),  « Je crois que tout le monde s’aperçut de cet inconvénient, mais personne n’en dit un seul mot qui eût gâté le triomphe de notre exposition » (chapitre 12),   « Il eût fait en trois semaines le bonheur de l’humanité » (chapitre 13),  « De temps à autre, je lançais le cri de l’oiseau moqueur –si parfaitement imité que sa femelle s’y fût trompée » (chapitre 17),  « Il essaya trois ou quatre syllabes gutturales, mais il était hors d’état de leur donner une suite qui eût précisé leur sens » (chapitre 19),  « Comme ils eussent rougi de prendre un permis, ils craignaient les gendarmes d’Aubagne » (chapitre 28),  « Le porteur d’une bonne nouvelle, fût-il un criminel, n’est jamais mal reçu » (chapitre 31),  « Il eût été maladroit de refuser » (chapitre 32). 

Même si un conditionnel passé est substituable au subjonctif plus-que-parfait, ce dernier n’en demeure pas moins un subjonctif, car l’auxiliaire est au subjonctif imparfait.   Le verbe « douter » introduisant toujours un subjonctif, on voit que « eussent obtenu » est un subjonctif, et non un conditionnel, dans « Je ne doute pas que si les membres du côté droit fussent restés dans l’Assemblée, ils n’eussent obtenu beaucoup plus que ce qui fut gagné dans la révision [de la Constitution] (4, page 178), qui est d’ailleurs à comparer à  « Ma maîtresse était si aimable que je ne doutai point qu’elle ne pût lui plaire, si je trouvais le moyen de lui faire connaître sa sagesse et son mérite » (1, page 45).
Le subjonctif peut être employé en cas d’alternative : « Il me choisit plusieurs morceaux très pathétiques, à ce qu’il prétendait ; mais soit qu’un accent si nouveau pour moi demandât une oreille plus exercée, soit que le charme de la musique s’efface dans une profonde tristesse, ces morceaux me firent peu de plaisir » (Rousseau, La Nouvelle Héloïse, lettre 45),  « Soit qu’il eût joué quelque rôle convenu, soit qu’il fût l’un des révélateurs, Philippe resta sous le poids d’une condamnation à cinq années de surveillance sous la Haute Police » (7, partie 2, chapitre 11),  « Quand mes lèvres la touchèrent, les mains de ma grand’mère s’agitèrent, elle fut parcourue d’un long frisson, soit réflexe, soit que certaines tendresses aient leur hyperesthésie qui reconnaît à travers le voile de l’inconscience ce qu’elles n’ont presque pas besoin des sens pour chérir » (12), « Et qu’il fût aux champs, ou au vert, ou par les chemins, il ne se lassait pas de réfléchir à ses lectures » (Marcel Aymé, Les Bœufs),  « Nos parents nous ont défendu d’ouvrir la porte, qu’on nous prie ou qu’on nous menace » (Marcel Aymé, Le Loup). 

M. Grevisse écrit : le verbe de la proposition substantive sujet, ou attribut, ou terme complétif, dans les phrases autres qu’impersonnelles, se met usuellement: 

 a) à l’indicatif si le fait est situé sur le plan de la réalité ; au conditionnel s’il s’agit d’un fait hypothétique ;

 b) au subjonctif si le fait est simplement envisagé dans la pensée, ou s’il implique une appréciation, ou s’il est chargé d’affectivité.

Exemples : « Mais ce qui n’était pas douteux, c’est que ce trésor lui appartînt » (T. Gautier, Le Capitaine Fracasse, épilogue) –l’appartenance est envisagée, puis déclarée conforme à la réalité–,  « Qu’elle se fût employée aussi à défaire […] la situation qu’elle tenait de sa grande naissance, ne signifie nullement que Mme de Villeparisis n’y attachât un grand prix » (12),  « Le fait qu’il m’avait été interdit d’y pénétrer, […] me le faisait […] imaginer [le salon de Mme de Guermantes] tout différent » (12),  « Le fait que nous ayons nos plus gros chagrins avec les femmes qui ne sont pas de notre genre ne tient pas seulement à cette dérision du destin qui ne réalise notre bonheur que sous la forme qui nous plaît le moins » (Proust, Le Temps retrouvé, deuxième partie),  « Les oppositions que j’ai pu susciter dans ma ville natale ne sont pas liées au fait que je suis Bordelais » (Mauriac, dans le Figaro littéraire du 21-10-1965),   « Le fait que Dauger aurait empoisonné son maître prouve, une fois de plus, que ce n’était qu’un valet criminel » (Pagnol, Le Masque de fer),  « Il n’attache pas grande importance au fait que Napoléon ait laissé une France mutilée » (Malraux, Les Chênes qu’on abat),  « L’important est que vous réussissiez », « L’idée que vous restiez me plaît »,  « Quiconque veut m’accompagner est le bienvenu »,   « A cela s’ajoute qu’il a manqué de prudence »,  « De là vient que je me suis trompé ».  

Toutefois, on trouve, par exemple : « Le pire était qu’à rêver sans cesse, il oubliât la moitié du temps de boire et de manger » (Aymé, Les Bœufs).
On trouve le subjonctif dans les propositions subordonnées complétives pures, après toutes sortes de propositions principales, à la forme personnelle ou impersonnelle, pour marquer que la réalisation du procès, dans la complétive, est envisagée comme incertaine.   Exemples : « Ce qui paraîtra de la dernière invraisemblance de ce côté-ci des Alpes, c’est que le comte eût donné sa démission avec bonheur » (Stendhal, La Chartreuse de Parme, partie 1, chapitre 6),  « Est-il vrai que j’aie vu ce policier et qu’il m’ait parlé ainsi ? » (Hugo, Les Misérables, livre 7, chapitre 3),   « J’ignorais qu’il y eût un berger dans l’île » (A. Daudet, L’Agonie de la Sémillante) –a priori, je n’aurais pas pensé qu’il y en avait un–,  « Je ne nie pas que la liberté ne soit pour une nation le premier des biens » (A. France, Thaïs, livre 2),  « J’ignore ce que tu sais des choses de l’existence » (10, chapitre 4) –je constate mon ignorance–,   « Pourquoi jugeait-il si sévèrement la conduite de Julien alors qu’il n’avait jamais même songé que la sienne pût être coupable ? » (10, chapitre 7),  « Il m’expliqua […] que son fils aîné, le comte André, se trouvait chez lui pour quinze jours et que je n’eusse pas à me froisser de sa brusquerie, car elle cachait le meilleur des cœurs » (P. Bourget, Le Disciple) – sa brusquerie n’est qu’envisagée, incertaine–,  « Toutefois, il ne paraissait guère probable qu’il y eût dans un recoin de cette misérable demeure, quelque trésor caché » (Gide, La Symphonie pastorale, premier cahier),  « Cet objet, il dépend du hasard que nous le rencontrions avant de mourir, ou que nous ne le rencontrions pas » (11),  « Si j’étais certain qu’il vienne à l’heure, je n’aurais pas à rester chez moi tout l’après-midi ».   

C’est donc logiquement qu’on trouve l’indicatif dans : « Et il expliquait que lui-même allait s’y cacher quand il avait vu les chevaux attachés aux brancards » (10, chapitre 10)  –il s’apprêtait vraiment à s’y cacher–,  « Nous ne savions pas que la ville était si distante » (Gide, Incidences).  

On comparera : « Il semble que je ne puisse pas le faire » – le locuteur émet une opinion quant au fait, incertain, qu’il puisse le faire–,  « Je ne peux pas le faire » – le locuteur constate une impossibilité–,  « Quand est-il prévu que tu dois rendre tes livres d’école ? »       – la restitution est obligatoire–,  « Quand est-il prévu que tu doives rendre tes livres d’école ? » –la restitution devrait normalement se faire à la date indiquée–.
On trouve le subjonctif dans les propositions complétives pures, après des expressions marquant la fréquence : « Quand Françoise, après avoir veillé à ce que mes parents eussent tout ce qu’il leur fallait, remontait une première fois chez ma tante pour lui donner sa pepsine et lui demander ce qu’elle prendrait pour déjeuner, il était bien rare qu’il ne fallût pas donner déjà son avis ou fournir des explications sur quelque évènement d’importance » (11),  « A table, il est fréquent qu’il fasse des plaisanteries ».    Après, il arrive que, on emploie le subjonctif pour marquer une restriction à la réalité du fait : « Cependant son attachement sans but pour cette singulière petite camarade, si délicieuse à regarder, continuait de l’envahir, tout en prenant quelque chose de chaste et de tranquille, de presque immatériel.  Avec le respect absolu et la conscience des impossibilités, il arrive ainsi que l’amour des sens vive et grandisse en dessous de l’amour de l’âme jusqu’à ce qu’un rien l’éveille » (P. Loti, Matelot, chapitre 35),  « Sans doute, il arrive que c’est après sa mort seulement qu’un écrivain devient célèbre » (12).

 On trouve le subjonctif dans les propositions subordonnées complétives pures, après toutes sortes de propositions principales, à la forme personnelle ou impersonnelle, qui expriment la nécessité, la volonté, le conseil, l’exigence, l’interdiction, la préférence, le souhait, le désir, l’attente, la crainte, etc.   Lorsque la proposition principale exprime la conformité à la norme, le subjonctif figure dans la complétive, à moins qu’on veuille présenter comme très probable l’issue du procès indiqué dans la complétive.  Quand la proposition principale est interrogative, négative ou conditionnelle, le subjonctif figure usuellement dans la complétive.  Exemples à la forme affirmative : « Madame, il était temps que j’en usasse ainsi, Et je perdais ma gloire à demeurer ici » (Racine, La Thébaïde, acte 1, scène 3),  « Il abrégea beaucoup les leçons des enfants, et ensuite, quand la présence de Mme de Rênal vint le rappeler tout à fait aux soins de sa gloire, il décida qu’il fallait absolument qu’elle permît ce soir là que sa main restât dans la sienne » (6, partie 1, chapitre 9),  « Il est urgent que je sache ce que deviendront mon oncle et Maxence » (7, partie 3, chapitre 1),   « Elle donna dix écus à Benjamin pour obtenir de lui qu’il cousît la relique dans le gousset du pantalon de son maître » (7, partie 3, chapitre 2),   « Faites que je puisse au moins les voir et les consoler » (A. Daudet, Le Curé de Cucugnan),   « Jeanne tira de sa poche une lettre de la baronne demandant qu’on lui envoyât immédiatement cette fille si on ne la gardait pas aux Peuples » (10, chapitre 7),  « Elle désirait qu’il restât son fils rien que son fils ; mais, quand elle l’aimait avec sa raison passionnée, elle ambitionnait qu’il devînt quelqu’un par le monde» (10, chapitre 9),    « J’aurais voulu que, du moins, il marquât un peu de regret de m’avoir causé tant de peine » (Gide, L’Ecole des Femmes),  « Cette invention pédagogique m’inquiéta un peu, car je craignais qu’elle ne fût expérimentée aux dépens de mes jeux » (chapitre 22),  « Je tremblais qu’il ne manquât la porte : c’eût été l’humiliation définitive » (chapitre 23),  « J’attendais que l’oncle Jules exprimât son admiration » (chapitre 23).    
Exemple à la forme interrogative : « Est-il bien nécessaire que vous l’essayiez sur vous-même, ce terrible élixir ? » (A. Daudet, L’Élixir du Révérend Père Gaucher).   
Exemples de conformité ou non-conformité à la norme : « Il était naturel que, lors même que la cour [de justice] aurait jugé au-dessous de sa dignité de demander l’opinion d’un clerc rapporteur, plusieurs des individus qui la composaient le consultassent, comme mieux informé de la cause ou plus versé dans la disposition des lois, et formassent leur opinion d’après son avis » (J.D. Meyer, Esprit, origine et progrès des instituions judiciaires), « Il est étrange que la noblesse […] se montrât tout à coup si rigoureuse sur les principes, quand il s’agissait de ses prérogatives » (Thiers, Histoire de la Révolution française, livre 2),    « Le Roi, qui a trouvé naturel que son aide de camp, le général Rapp, pleurât son ancien maître, aura sans doute de l’indulgence pour moi » (7, partie 3, chapitre 3),   « Il lui paraissait mal séant que je consacrasse à cette œuvre un temps qu’elle prétendait toujours qui serait mieux employé différemment » (Gide, La Symphonie pastorale, premier cahier),  « Il lui paraissait tout naturel que l’air chaud se mit à chanter, de même que l’eau se met à bouillir près du feu » (ibidem),  « N’eût-il pas été naturel qu’elle s’informât de ce que nous avions entendu, puisqu’elle savait que je menais Gertrude au concert ? » (ibidem). 
Le verbe « espérer » vient du latin  « sperare »,  qui signifie  « attendre quelque chose comme devant se réaliser ».   Il est donc à part.   Lorsque qu’une proposition principale affirmative le contient, elle est  usuellement suivie d’une complétive à l’indicatif-conditionnel (c’est-à-dire à l’indicatif ou au conditionnel).   De même, pour  « se flatter ».

On trouve le subjonctif dans les propositions subordonnées complétives pures, après toutes sortes de propositions principales, à la forme personnelle ou impersonnelle, qui expriment une émotion, un sentiment, une impression du locuteur.     Exemples : « Votre bon ami Valenod n’aurait pas été fâché que l’on pensât dans Verrières qu’il s’établissait entre lui et moi un petit amour tout platonique » (6, livre 1, chapitre 21),  « On trouvait très mal aussi qu’un homme du renom de maître Cornille s’en allât maintenant par les rues comme un vrai bohémien » (A. Daudet, Le Secret de Maître Cornille),  « C’est un peu fort pourtant que le mépris ne puisse pas tuer l’amour » (A. Daudet, L’Arlésienne),   « Il était tout fier que ça vînt de Paris, ce brave père Azan » (A. Daudet, Les Vieux),   « Les Majestés n’aiment pas qu’on les voie pleurer » (A. Daudet, La Mort du Dauphin),  « Ces braves gens ne sont pas fâchés que la messe aille ce train de poste » (A. Daudet, Les Trois Messes basses),  « Il me laissait entendre […] qu’il aimerait autant que je ne parlasse pas de cette visite à mes parents » (11),   « J’ignorais qu’il possédât un fusil, et je fus indigné qu’il eût gardé un si beau secret » (chapitre 22).   Cependant, on remarquera quelques bizarreries ; « il est heureux que »  sera suivi du subjonctif tandis que « heureusement que »  sera suivi de l’indicatif.

On trouve usuellement le subjonctif dans les subordonnées complétives pures placées en tête de la phrase, exerçant la fonction de sujet ou de complément d’objet : « Et que ce pays honnête m’ennuyât, c’est ce que je savais d’avance » (Gide, L’Immoraliste), « Que ce soit exact, j’en suis certain ».   Toutefois, il peut arriver que la proposition complétive soit néanmoins à l’indicatif, pour exprimer la certitude: « Que l’homme est né pour le bonheur, certes toute la nature l’enseigne » (Gide, Nouvelles Nourritures terrestres),  « Que je suis devenue une petite rentière, voilà ce que j’aurais eu à lui apprendre » (Colette, L’Entrave),  « Que tu as une horloge dans le cerveau est un fait » (Maurois, Cours de bonheur conjugal, chapitre « Conflits mineurs »).

Dans certaines complétives pures, l’emploi ou le non emploi du subjonctif est motivé par le sens exact qu’on entend donner au verbe, ou à la locution verbale, dans la proposition principale, par la forme de cette principale, affirmative ou non, et par le fait qu’on utilise ou non une langue soutenue.   On reviendra plus loin sur le sujet

On trouve le subjonctif dans certaines complétives pures pour marquer une nuance volontariste.  Il en sera, notamment, ainsi après les verbes dire, écrire, crier, conclure, entendre, prétendre : « La Reine lui ayant dit qu’il se reposât et qu’il ne se donnât pas la peine sans besoin de venir au Palais-Royal, il accepta ce parti » (Mme de Motteville, Mémoires, chapitre 44), « Non, s’il vous plaît ; je n’entends pas que vous fassiez de dépense, et que vous envoyiez rien acheter pour moi » (Molière, M. de Pourceaugnac, acte 1, scène 10),  « Il [Cicéron] prétend que tout vienne et dépende de lui » (Voltaire, Jules César, acte 2, scène 2), « Dites-lui qu’elle ne reparaisse plus » (3, page 60). 

On emploie le subjonctif dans une proposition relative déterminative quand on envisage sa réalisation comme possible.  Ce sera souvent le cas lorsque la subordonnée ajoute à la principale l’idée de but, de conséquence possible.   Usuellement, le subjonctif figure dans la relative quand la principale est négative, interrogative ou conditionnelle.   On considérera comme négatives des propositions principales contenant pas de,  personne, rien, peu, aucun…    Exemples à la forme affirmative : « Il était impossible de rencontrer deux figures qui offrissent autant de contrastes » (Balzac, Le Curé de Tours),  « Aussi, tout en cherchant une personne dont l’éducation ou les sentiments lui offrissent des garanties, essaya-t-il de jeter son fils dans la voie de l’avarice » (7, livre 2, chapitre 4) –dont les sentiments  semblassent lui offrir des garanties–,   « Max constatait avec Fario qu’il n’existait ni dégât ni traces qui indiquassent le passage de la charrette » (7, partie 2, chapitre 6),   « Ils envoyèrent à Delphes des députés qui consultassent Apollon » – dont la mission était de consulter le dieu–,  « Je te donnerai des raisons qui te convainquent » –susceptibles de te convaincre–.    Exemples à la forme interrogative, négative ou conditionnelle : « Il n’y eut pas de croisée qui ne fût garnie de curieux » (7, partie 2, chapitre 9),  « Plus de corde, plus de pieu… rien qui l’empêchât de gambader, de brouter à sa guise » (A. Daudet, La Chèvre de M. Seguin),  « Il n’y en avait pas un qui manquât » (A. Daudet, La Mule du pape),  « Pas un vitrail debout, pas une porte qui tînt » (A. Daudet, L’Élixir du Révérend Père Gaucher),  « En connaissez-vous beaucoup, des maris qui soient fidèles ? » (10, chapitre 7),  « Jeanne n’avait plus personne qu’elle pût consulter, à qui elle pût confier ses intimes secrets » (10, chapitre 10),   « Il n’y a point dans le cœur de l’homme de bon mouvement que Dieu ne produise ».

Dans les propositions subordonnées relatives, après les superlatifs et les locutions exprimant l’exclusion (comme : le premier, le dernier, le seul, l’unique, un des seuls, peu, ne […] que, etc.), suivies de qui, que, dont,  où, on emploie l’indicatif-conditionnel ou le subjonctif.    L’indicatif-conditionnel met l’accent sur le fait qu’on envisage comme très probable la réalisation de la relative, alors que le subjonctif fait porter l’accent sur la comparaison, qui ne peut se faire qu’après que l’esprit a flotté dans le doute avant de décider.   La langue soutenue joue subtilement de ces possibilités pour nuancer la pensée ; la langue courante préfère le subjonctif.    La première fois que, la dernière fois que, etc.  sont suivis, à la forme affirmative, de l’indicatif-conditionnel, et, de nos jours, il en est souvent de même dans les autres formes.

· Exemples à l’indicatif : « Vouloir ce que Dieu veut est la seule science Qui nous met en repos » (Malherbe, Consolation à M. du Perrier sur la mort de sa fille),  « C’est une affaire fort sérieuse et la plus pleine d’honneur pour vous qui se peut souhaiter » (Molière, Le Bourgeois gentilhomme, acte 5, scène 4) – M. Jourdain souligne un fait pour lui indiscutable : le fils du Grand Turc est pour Lucile le meilleur parti–,   « Il me dit qu’il était aisé de remarquer qu’il y avait dans, dans mon affaire, plus d’imprudence et de légèreté que de malice ; mais que c’était néanmoins la seconde fois que je me trouvais sujet à son tribunal, et qu’il avait espéré que je fusse devenu plus sage, après avoir pris deux ou trois mois de leçons à Saint-Lazare » (1, page 154),   « Flore illumina pour lui la maison paternelle, elle lui donna sans le savoir les seuls plaisirs qui lui dorèrent sa jeunesse » (7, partie 2, chapitre 4),  « Après les fraîcheurs d’automne, la première fois qu’on entendait sa chanson, on disait : Voici l’hiver qui nous est arrivé » (9, chapitre 23),  « Je te raconterai les plus beaux jardins que j’ai vus » (Gide, Les Nourritures terrestres).
·  Exemples au subjonctif : « Voilà le plus sot et le plus ridicule madrigal que j’aie jamais lu » (Mme de Sévigné, lettre du 1-12-1664) – il ne s’agit pas, en effet, d’insister sur le fait que le locuteur a lu le madrigal, mais sur le degré de sottise et de ridicule de celui-ci–,  « Il fit voir de près, à Manon, le collier de perles et les bracelets.   Les reconnaissez-vous ? lui dit-il avec un sourire moqueur.   Ce n’était pas la première fois que vous les eussiez vus.  Les mêmes, sur ma foi.   Ils étaient de votre goût, ma belle ; je me le persuade aisément » (1, page 150),  « Il n’y a que l’homme et le singe qui aient des cils aux deux paupières » (Buffon, Histoire naturelle, tome 2, De l’âge viril),  « Cette église, un des plus jolis specimen d’église romane que possédât la France, a péri » (7, partie 2, chapitre 1),  « Flore fut la seule femme qui restât près de ce garçon, la seule qu’il pût voir à son aise, en la contemplant en secret, en l’étudiant à toute heure » (ibidem, chapitre 4),  « Ce bois est le premier de tous les bois de la terre que j’aie connu et celui que j’ai le plus aimé » (9, chapitre 64),  « Sous la fenêtre de ma chambre, un immense platane, qui est bien l’un des plus beaux arbres que j’aie vus.   Je reste longtemps dans l’admiration de son tronc énorme, de sa ramification puissante et de cet équilibre où le maintient le poids de ses plus importantes branches » (Gide, Journal, 3 juillet 1940), « Il était presque blanc, gigantesque : le plus grand nocturne que j’aie vu ; un grand-duc plus haut qu’un chien de chasse » (Colette, La Maison de Claudine, chapitre Le Veilleur).

Dans les subordonnées circonstancielles temporelles (introduites par une locution conjonctive de temps), on emploie le subjonctif lorsque l’action subordonnée est future par rapport à celle de la principale, ce qui laisse subsister un doute quant à sa réalisation ultérieure.   Avant que, en attendant que,  le temps que, etc., sont donc suivis du subjonctif : « La vue de la petite madeleine ne m’avait rien rappelé avant que je n’y eusse goûté » (11), « Le temps que vous alliez à la boulangerie, l’heure du repas serait déjà passée », « Mais avant même que les bestioles tronçonnées fussent retombées de ses mandibules, d’autres avaient pris leur place » (chapitre 16).    Jusqu’à ce que  est normalement suivi du subjonctif, mais il peut être suivi d’un indicatif quand on veut insister sur la réalité du fait : « Le juge ordonna qu’il serait lié à la pierre jusqu’à ce qu’il eût rendu les cinq cents onces » (Voltaire, Zadig, chapitre L’ Esclavage ), « Le roi saint Louis porta la here [la haire] jusques à ce que, sur sa vieillesse, son confesseur l’en dispensa » (Montaigne, Essais, livre 1, chapitre 14), « Vous avez vu ci-dessus que les députés [du Parlement] la commencèrent malignement [la conférence de Saint-Germain en vue de la réconciliation des partis] par les prétentions particulières.  La cour les entretint adroitement par des négociations secrètes avec les plus considérables, jusques à ce que se voyant assurée de la paix, elle en éluda au moins la meilleure partie (Retz, Mémoires, page 280).   Derrière quand, lorsque, comme, dès que, aussitôt que, si tôt que, une fois que, etc., on emploie l’indicatif-conditionnel : « En nous y rendant, par une longue rue droite où il n’y avait aucun passant, comme nous arrivions près de la chapelle des Orphelines, nous entendîmes sonner et psalmodier pour le mois de Marie » (9, chapitre 37).     Normalement, il en est de même pour après que, car le passé est connu : « Les Princes concluaient des capitulations avec différentes personnes […], pour lever des régiments qui devaient rester à la solde de la France, après que le contre-Révolution y aurait été opérée » (4, page 292), « Sans doute le Swann que connurent à la même époque tant de clubmen était bien différent de celui que créait ma grand-tante, quand le soir, dans le petit jardin de Combray, après qu’avaient retenti les deux coups hésitants de la clochette, elle injectait et vivifiait de tout ce qu’elle savait sur la famille Swann, l’obscur et incertain personnage qui se détachait, suivi de ma grand-mère, sur un fond de ténèbres, et qu’on reconnaissait à la voix » (11); cependant, on observe, particulièrement depuis 1940, une forte tendance à  faire suivre après que du subjonctif : « Enfin je sus qu’ils étaient partis et je me rendis à Paris longtemps après qu’ils y fussent arrivés » (La Rochefoucauld, Mémoires, édition de La Pléiade, page 85),  « J’ai entendu que vous refusiez l’amie de Robert, dit Mme de Guermantes à sa tante, après que Bloch eût pris à part l’Ambassadeur » (12).
Dans les propositions subordonnées circonstancielles causales (introduites par une locution conjonctive exprimant la cause), on met le subjonctif quand la cause est présentée comme fausse : « La légation réussit, moins parce que les Samnites voulaient la paix que parce qu’ils n’étaient pas encore prêts pour la guerre » – les deux causes sont présentées comme justes–.  Ainsi, attendu que, comme, d’autant plus que, du moment que, étant donné que, parce que, puisque, sous prétexte que, vu que  sont suivis de l’indicatif-conditionnel : « La brassée de menu bois était consumée et, comme on n’avait pas encore allumé de lampe, il faisait plus noir » (9, chapitre 2),  « Cela a-t-il du bon sens de laisser des fenêtres qui ne donnent pas de jour et trompent même la vue par ces reflets d’une couleur que je ne saurais définir, dans une église où il n’y a pas deux dalles qui soient au même niveau et qu’on se refuse à me remplacer sous prétexte que ce sont les tombes des abbés de Combray ? » (11).    Par contre,  ce n’est pas que, faute que, non pas que, non point que, non que  sont suivis du subjonctif : « Si le pianiste voulait jouer la chevauchée de la Walkyrie ou le prélude de Tristan, Mme Verdurin protestait, non que cette musique lui déplût, mais au contraire parce qu’elle lui causait trop d’impression » (11, partie 2),  « Ce n’est pas que le duc de Guermantes fût mal élevé, au contraire.   Mais il était de ces hommes incapables de se mettre à la place des autres » (12).   Après   de ce que, le subjonctif est courant, mais pas obligatoire : « Mais flattées de ce qu’il les eût appelées “jeunes filles”, elles n’osèrent pas reprocher au paon son impolitesse » (Aymé, Le Paon) 

Dans les subordonnées circonstancielles finales (introduites par une location conjonctive exprimant le but), on met le subjonctif.   En effet, l’action de la subordonnée est désirée par le sujet principal, mais sa réalisation n’aura pas nécessairement lieu.   Ainsi,  à ce que, afin que, de crainte que, de peur que, pour que sont suivis du subjonctif. : « Mon enfant, dit-elle, conduis-moi sur la terrasse que je voie encore mon pays » (Balzac, La Grenadière),  « Les deux antagonistes mirent leur honneur à ce que ce duel n’eût rien de commun avec les disputes ordinaires » (7, partie 3, chapitre 2),  « Mais écoutez encore un peu que je vous dise » (A. Daudet, L’Élixir du Révérend Père Gaucher),  « Fais attention que personne ne te voie étudier » (Aymé, Les Bœufs),  « Après tout, dit la maîtresse, je ne vois pas d’inconvénient à ce que vous entriez dans la classe » (Aymé, Le Problème)..

Pour les subordonnées circonstancielles consécutives (introduites par une locution conjonctive  exprimant la conséquence), il faut distinguer deux cas.   

Si cette locution conjonctive est formée d’un adverbe de quantité suivi de  que  (donc sur le modèle de tant que et  tellement que), avec éventuellement un adjectif intercalé (donc sur le modèle de si bien que), on emploie l’indicatif-conditionnel quand la principale est affirmative, et le subjonctif sinon : « Jeanne fut tellement émue qu’elle faillit pleurer » (10, chapitre 5), « Le bruit est si intense que nous devons fermer la fenêtre ».   Il en est de même pour  au point que : « Oui, vraiment, j’avoue que les dix premiers jours j’en étais venu à désespérer, et même à me désintéresser d’elle au point que je regrettais mon élan premier et que j’eusse voulu ne l’avoir jamais emmenée » (Gide, La Symphonie pastorale, premier cahier).

Si cette locution est  de façon que, de manière que, de sorte que, en sorte que, souvent on insiste sur le résultat, et l’on emploie l’indicatif-conditionnel ; parfois, on insiste sur l’intention, et l’on emploie le subjonctif.  Exemples : « Elle me prit les deux mains, elle s’approcha de moi plus près encore, en sorte qu’elle me touchait et que je la touchais » (3, page 159), « Il a partagé les gâteaux de manière que tout le monde a été satisfait » (Grevisse), « Il a partagé les gâteaux de manière que tout le monde soit satisfait » (Grevisse),  « On a mis une barrière, de sorte que les chevaux ne peuvent plus passer »,  « On a mis une barrière de sorte que les chevaux ne puissent plus passer ».

Dans les subordonnées circonstancielles comparatives (introduites par une locution conjonctive de comparaison), on utilise presque toujours l’indicatif-conditionnel : « Les vertus devraient être sœurs  Ainsi que les vices sont frères » (La Fontaine, Les Deux Chiens et l’Âne mort),  « Elle annonçait le froid, comme les hirondelles annoncent le printemps » (9, chapitre 23), « Ils se retrouvaient tout à coup presque aussi inconnus l’un à l’autre que s’ils n’avaient (ou n’eussent) pas dormi côte à côte » (10, chapitre 6),  « Croyez bien que je respecte Gertrude autant que vous pouvez faire vous-même » (Gide, La Symphonie pastorale, premier cahier),  « Il travaille plus qu’on le croit »,  « Le spectacle était bien tel qu’on l’avait annoncé ».    

Dans les subordonnées circonstancielles concessives (introduites par une locution conjonctive exprimant qu’il n’y a pas eu la relation logique attendue entre les faits exprimés dans la principale et dans la subordonnée), on trouve l’indicatif-conditionnel après  quand, alors que,  pendant que, sauf que, tandis que, même si (qui est suivi de l’indicatif), lors même que et quand bien même (qui sont tous deux suivis du conditionnel) : « Tu passes ton temps à ne rien faire, alors que ton frère est là pour aider ».    On trouve généralement l’indicatif après  tout […] que, et le subjonctif après  au lieu que, encore que, autant que, pour autant que, si […] que.    Au lieu que  est suivi de l’indicatif-conditionnel quand il a le sens de « tandis que », du subjonctif quand il a celui de « loin que ».  Ainsi, on trouve : « Par exemple, trois Papes ont décidé que les religieux qui sont obligés par un vœu particulier à la vie quadragésimale n’en sont pas dispensés, encore qu’ils soient faits évêques » (Pascal, Les Provinciales, lettre 6), « La violence n’a qu’un cours borné par l’ordre de Dieu qui en conduit les effets à la gloire de la vérité qu’elle attaque, au lieu que la vérité subsiste éternellement et triomphe enfin de ses ennemis » (ibidem, lettre 12) – « subsister » est à l’indicatif–,  « Et quoi ne dites vous pas vous-même que le ciel et les oiseaux prouvent Dieu ? — Non.   Car encore que cela est vrai en un sens pour quelques âmes à qui Dieu donna cette lumière, néanmoins cela est faux à l’égard de la plupart » (Pascal, Pensées), « J’affectai fort de témoigner aux grands d’Espagne que j’avais toute ma vie eu une si haute idée de leur dignité que, encore que j’eusse l’honneur d’être revêtu de la première du royaume de France, je me trouvais fort honoré de l’être de la leur » (Saint-Simon, Mémoires, édition de La Pléiade, volume 7, page 23),  « Le prince, dans ses ambassades et comme ministre des Affaires Etrangères, avait tenu, pour son pays au lieu que ce fût comme maintenant pour lui-même, de ces conversations où on sait d’avance jusqu’où on veut aller et ce qu’on ne vous fera pas dire » (12),  « Au lieu que son histoire l’ait calmé,  on dirait plutôt qu’il s’aigrit » (J. Romains, Les Hommes de bonne volonté, partie « Les Humbles », chapitre 23), « Je considère qu’il faut encourager l’introduction à l’école de logiciels libres, pour autant que leur valeur pédagogique aura (ou ait) été reconnue »,  « Tout gentil qu’il est (ou soit), il ne me plaît pas »,  « Il ne songe qu’à ses plaisirs, au lieu qu’il devrait veiller à ses affaires ».    On trouve le subjonctif derrière bien que, quoique, loin que, sans que, si peu que, malgré que,  à quelque […] que, où que, quel que, quelque [ …] que, quoi que : « Je saisis l’une de ses mains malgré qu’elle en eût » (3, page 52),  « Et voilà que, malgré que j’en aie, mon nom reparaît dans des mémoires, des factums, à l’audience » (3, page 177),  « Il ne se passait pas une semaine qu’il ne fût terrassé par une migraine atroce » (A. France, Les Désirs de Jean Servien, chapitre 16),   « Cela avait fait d’elle une si noble, si impérieuse, si efficace éducatrice, qu’il n’y avait jamais eu chez nous de domestiques si corrompus qui n’eussent vite modifié, épuré leur conception de la vie jusqu’à ne plus toucher “le sou du franc” et à se précipiter –si peu serviables qu’ils eussent été jusqu’alors– pour me prendre des mains et ne pas me laisser me fatiguer à porter le moindre paquet » (12),  « Médicalement, si peu d’espoir qu’il y eût de mettre un terme à cette crise d’urémie, il ne fallait pas fatiguer le rein » (12),  «  Sans que ce mot se trouvât dans une conversation […],  ils me donnèrent anticonstitutionnellement » (chapitre 18),  « Il déclara que l’éclairage était excellent, quoique la hauteur du soleil de midi lui eût un peu allongé le nez » (chapitre 33).  

Dans les subordonnées circonstancielles hypothétiques (introduites par une locution conjonctive exprimant la supposition ou la condition), on trouve l’indicatif-conditionnel, après dans la mesure où, selon que, suivant que : « Selon que vous serez puissant ou misérable, Les jugements de cour vous rendront blanc ou noir » (La Fontaine, Les Animaux malades de la peste), « Chaque passeport est en double expédition, selon que Votre excellence voudra arriver de Florence ou de Modène» (Stendhal, La Chartreuse de Parme, livre 1, chapitre 12).   On trouve usuellement le subjonctif après que,  en supposant que, en admettant que, supposé que : « Sœur Thérèse baissait les yeux, rougissait et bégayait ; cependant, que j’eusse les doigts jolis ou non, que la supérieure eût tort ou raison de l’observer, qu’est-ce que cela faisait à cette sœur ? » (3, page 146),  « Au reste, tout ce qu’elle lui apprenait ne lui fit pas changer un instant de dessein : en supposant que les périls qu’elle lui peignait fussent bien réels, était-ce trop que d’acheter, par quelques dangers du moment, le bonheur de la voir tous les jours ? » (Stendhal, La Chartreuse de Parme, livre 2, chapitre 20), « Qu’une abeille coure un danger, la ruche accourt, l’essaim hausse son bourdonnement » (Colette) ; « Quand on leur parle [aux littérateurs traditionnalistes] des tentatives nouvelles, ils répondent doctoralement : “On ne fera pas mieux que ce qui est”.  Cette réponse est juste ; mais tout en admettant qu’on ne fera pas mieux, on peut bien convenir qu’on fera autrement »  (Maupassant, Émile Zola, partie 2),  « Admettant que la filière doit être ouverte à tout ressortissant de la communauté économique européenne, le gouvernement décide… ».   On trouve le subjonctif après   à condition que, à moins que, à supposer que, en cas que, pour peu que, pourvu que, si tant est que,  etc.    Exemple : « Pour peu que l’on s’efforçât d’appeler son attention elle commençait à geindre, à grogner comme un animal » (Gide, La Symphonie pastorale, premier cahier). 

On met parfois le subjonctif dans des propositions subordonnées circonstancielles hypothétiques introduites par  si : « Si elle eût joui de sa santé, peut-être aurait-elle fui de la maison où gisait au-dessus d’elle, le meurtrier de Max » (7, partie 3, chapitre 3),  « Jeanne renonçait à comprendre quand elle découvrit dans un coin une bestiole microscopique, que le lapin, s’il eût vécu, aurait pu manger comme un brin d’herbe » (10, chapitre 1),  « Il peut sembler étrange qu’une personne haute comme une bouteille, et qui aurait  disparu dans la poche de ma redingote s’il n’eût pas été irrévérencieux de l’y mettre, donnât précisément l’idée de la grandeur » (A. France, Le Crime de Sylvestre Bonnard).   L’emploi du subjonctif souligne l’irréalité de l’hypothèse ou de la condition.   Rappelons que, la situation la plus courante, est que l’indicatif soit dans l’hypothèse et l’indicatif-conditionnel dans la conclusion. : « S’ils valent seulement quarante mille francs, mille francs par tableau, n’en dites rien à personne » (7, partie 2, chapitre 9),  « Mon oncle, si Flore revient, et qu’elle soit tendre pour vous, vous reconnaîtrez que j’ai eu raison » (7, partie 3, chapitre 1), « Si l’évènement se produisait, elle irait en informer le poissonnier » (chapitre 3).    L’indicatif est nécessaire lorsque  si  introduit une suggestion : « Si nous allions nous promener, dit Jeanne » (10, chapitre 3), « Si nous montions à pied  » (10, chapitre 5).

Dans les propositions subordonnées circonstancielles hypothético-comparatives introduites par  comme si, on emploie tantôt le subjonctif, et tantôt l’indicatif.   L’emploi de l’imparfait ou du plus-que-parfait du subjonctif au lieu du temps correspondant de l’indicatif, est censé apporter une restriction à la réalité du fait : « Je serrai le tronc contre mon cœur, comme si c’eût été ma mère.   J’aurais aimé entendre une cigale » (chapitre 28).      Par contre, on écrira : « Aucune autre voix ne montait sous le ciel torride, d’un bleu miroitant et jauni comme s’il allait tout d’un coup devenir rouge, à la façon des métaux trop rapprochés d’un brasier » (10, chapitre 3),  « Elle s’étonnait de cette froideur qui paralysait sa tendresse, comme si, lorsqu’on a beaucoup pensé de loin aux gens qu’on aime, et perdu l’habitude de les voir à toute heure, on éprouvait, en les retrouvant une sorte d’arrêt d’affection jusqu’à ce que les liens de la vie commune fussent renoués » (10, chapitre 6),  « Quand elle le vit lever le genou pour faire un pas, comme s’il allait enjamber un fleuve, elle fut saisie d’un rire invincible » (10, chapitre 6).    Dans la plupart des cas, la nuance est imperceptible.

Alternance indicatif-subjonctif 

Les deux sites suivants m’ont été bien utiles pour rédiger ce paragraphe.
http://www.etudes-litteraires.com/forum/sujet-4001-alternance-indicatif-subjonctif  
http://www.etudes-litteraires.com/forum/sujet-2489-nuances-entre-subjonctif-indicatif-question  

Il suffit, dans un grand nombre de propositions subordonnées, de remplacer le verbe à l’indicatif par le même verbe au subjonctif pour obtenir une nouvelle proposition, d’un sens légèrement différent.   Le subjonctif rend problématique la réalisation de la subordonnée : « Il avait souhaité de me voir promptement pour me donner le seul conseil dont il semblait que je pusse espérer du changement dans le sort de Manon, mais un conseil dangereux, auquel il me priait de cacher éternellement qu’il eût part : c’était de choisir quelques braves qui eussent le courage d’attaquer les gardes de Manon lorsqu’ils seraient sortis de Paris avec elle » (1, page 161).
Vérifions que l’alternance de mode est possible derrière quelques verbes « recteurs » fréquemment utilisés, dont un certain nombre de verbes exprimant une manière de dire ou de penser.    Il ne faudrait surtout pas croire que la liste de verbes proposés soit exhaustive.   Signalons, incidemment, que les auteurs classiques (d’avant la Révolution française) utilisaient plus le subjonctif que les auteurs contemporains.   
Ainsi, examinons ce qui se passe quand l’un des verbes  croire et penser se trouve dans la proposition principale.   Quand cette proposition principale est affirmative, la subordonnée complétive est, usuellement, à l’indicatif-conditionnel.   Ainsi, on écrira : « Je crois bien que ce beau tournoi théologique se serait terminé par là si le conducteur n’était pas intervenu » (A. Daudet, La Diligence de Beaucaire),  « Il faut croire qu’il y avait dans cette phrase une intention très comique, car l’impériale tout entière partit d’un gros éclat de rire » (ibidem),  « Il faut croire que le temps des moulins à vent était passé » (A. Daudet, Le Secret de Maître Cornille),  « J’aurais cru pourtant qu’après ça elle ne pouvait pas être la femme d’un autre » (A. Daudet, L’Arlésienne),  « On crut d’abord que c’était l’émotion d’arriver en retard » (A. Daudet, L’Élixir du Révérend Père Gaucher),  « Je crois que le printemps de cette année-là fut le plus radieux, le plus grisant des printemps de mon enfance  » (9, chapitre 61),  « Dans le pays on pensait que le vieux meunier, en renvoyant Vivette, avait agi par avarice » (A. Daudet, Le Secret de Maître Cornille),  « Elle pensa que maintenant elle ne pouvait plus se faire à cette vie » (A. Daudet, La Chèvre de M. Seguin),  « Je pensai que la mule n’avait pas pu se mettre en route à cause du mauvais état des chemins » (A. Daudet, Les Étoiles),  « Ils pensaient que ces malheureux verraient bientôt des rats grimper aux murs, ou qu’ils rencontreraient des girafes sur le cours Mirabeau » (chapitre 2).  

 Cependant, on trouve : « J’aurais cru volontiers que ce fussent les filles du directeur » (A. France, Vol domestique),  « Votre jeune neveu s’était déjà commis dans une aventure où je veux croire que sa bonne foi, son innocence aient été surprises » (Gide, Les Faux-Monnayeurs),  « Pensant qu’il dût être fâché et qu’il le serait davantage quand le bœuf aurait tout dit, les petites n’en menaient pas large » (M. Aymé, Les Bœufs).

Quand la proposition principale est négative, interrogative par inversion, ou conditionnelle, la complétive est usuellement au subjonctif, ce qui introduit une restriction quant à la réalité du procès considéré dans cette subordonnée : « Croyez-vous que je veuille les tuer, les empoisonner ? » (7, partie 2, chapitre 3),  « Je ne crois pas qu’on puisse assigner à ce monument une date plus éloignée que la fin du treizième siècle » (Mérimée, Notes sur l’abbaye de Vézelay),  « Crois-tu donc que je sois comme le vent d’automne ? » (Musset, La  Nuit de mai),  « Je n’avais encore jamais  pensé que cela fût possible » (9, chapitre 13).

Cependant, on trouve : « Crois-tu, si je l’épouse, Qu’Andromaque, en son cœur, n’en sera pas jalouse ? » (Racine, Andromaque, acte 2, scène 5),  « Regardez vous-même si vous croyez que je plaisante » (A. Daudet, Le Curé de Cucugnan),  « Crois-tu que je pourrais vivre entre vous deux ? » (Maupassant, Pierre et Jean, chapitre 7),  « Monsieur, lui dit Mme de Villeparisis en riant, il y a des gens bien ridicules.   Croyez-vous que j’ai eu aujourd’hui la visite d’un monsieur qui a voulu me faire croire qu’il avait plus de plaisir à embrasser ma main que celle d’une jeune femme ? » (12),  « Croit-on que nous sommes sur un lit de roses ? » (Colette, Le Fanal bleu), « Je ne crois pas que je pouvais faire autrement » (J.L. Vaudoyer, La Reine évanouie),  « Crois-tu qu’il se fâcherait vraiment ? » (chapitre 8),  « Oh ! pensez-vous que ma mère n’a rien prévu et qu’elle vous aimerait comme elle vous aime si elle ne désirait pas un mariage entre nous ? » (Maupassant, Pierre et Jean, chapitre 6),  « Mais si on fait venir des Sénégalais et des Malgaches, je ne pense pas qu’ils mettront grand cœur à défendre la France, et c’est bien naturel » (12).

Statistiquement, les formes interrogatives par périphrases ou mélodiques contenant les verbes croire et penser dans la proposition principale sont rarement suivies d’un subjonctif dans la complétive : « Vous ne croyez pas que Jésus-Christ est Dieu ? disait-il [Napoléon] un autre jour à un de ses vieux compagnons d’armes [le général Bertrand]; eh bien !  j’ai eu tort de vous faire général » (Abbé Glaire, Encyclopédie catholique, tome 7),  « Vous croyez peut-être, monsieur, qu’après son retour d’Espagne, la belle s’est tenue tranquille ? » (A. Daudet, La Diligence de Beaucaire),  « Et moi, dit-il d’une bonne voix franche et gaie, est-ce que vous croyez que je suis riche, mademoiselle Madeleine ?…  Autrefois, peut-être un peu, oui…   […]    Mais à présent… » (Pierre Loti, Matelot, chapitre 35).    La raison en est que ces formes interrogatives appartiennent, presque toujours, au langage courant, alors que le subjonctif ressortit du langage soutenu.   

Cependant, on trouve : « Vous croyez qu’un amant vienne vous insulter ? » (Racine, Andromaque, acte 2, scène 1),  « Vous [Hermione] pensez que des yeux toujours ouverts aux larmes [celles d’Andromaque]  Se plaisent à troubler le pouvoir de vos charmes, Et qu’un cœur accablé de tant de déplaisirs De son persécuteur ait brigué les soupirs ? » (ibidem), « Est-ce que vous croyez qu’on puisse faire l’amour sans penser et sans proférer quelque parole ? » (Voltaire, Micromégas, chapitre 6),  « Monsieur le Président, est-ce que vous pensez, sérieusement, que dans dix ans ou vingt ans le Kosovo puisse être de nouveau une province administrée par les fonctionnaires serbes, défendu par l’armée serbe, protégé de l’intérieur par la police serbe, ou est-ce que vous pensez comme tout le monde que dans dix ans ou dans vingt ans le Kosovo sera indépendant ? » (question posée par un journaliste au président de la Croatie, Stjepan Mesic, le 2 juin 2001).  

Illustrons par des exemples ce qui se passe avec des verbes concernant une manière de dire ou de penser, comme estimer, juger, admettre, comprendre, supposer, etc.        

« J’estime que la connaissance de la biographie des poètes est une connaissance inutile, si ce n’est nuisible à l’usage que l’on doit faire de leurs ouvrages » (Paul Valéry, Variétés 1, Villon et Verlaine).    « J’estime de l’essence de la poésie qu’elle soit, selon les diverses natures des esprits, ou de valeur nulle ou d’importance infinie ce qui l’assimile à Dieu même » (Paul Valéry, Variétés 3, page 39).   

« Ceux qui la voyaient attentive à peser toutes ses paroles jugeaient bien qu’elle était sans cesse sous les yeux de Dieu » (Bossuet, Oraison d’Henriette de France).  « Nous jugeons assez de là que l’impureté [l’impudicité] était alors regardée comme un crime bien énorme » (Bourdaloue, Sermon sur l’impureté).   « Comment un historien juge-t-il qu’un fait est notable ou non ? » (A. France, Le Jardin d’Epicure).
« J’admets, disait-il, que les enfants aient besoin d’un si long repos » (chapitre 8) ; ici « admettre » a le sens de « tenir pour possible ».   « J’admets que vous ayez raison dans ce que vous pensez » (Camus, Les Justes).  « Admettez-vous oui ou non que deux et deux font quatre ? » ; ici « admettre » signifie « tenir pour vrai ».   « Il n’admet pas que chacun doit faire son travail ».   « Il n’admet pas que chacun doive faire son travail ».   

« Je ne savais pas pourquoi vous aviez pris tant de soin d’établir qu’un seul docteur, s’il est grave, peut rendre une opinion probable […] : d’où je comprends qu’un seul casuiste peut à son gré faire de nouvelles règles de morale » (Pascal, Les Provinciales, lettre 6) ; ici « comprendre » a le sens de « réaliser » ou « saisir ».   « Il me semble que je comprends tout ce que vous dites » (Fénelon, Les Aventures de Télémaque, livre 17).    « Tandis qu’il [Necker] ne songeait qu’à des questions financières, il ne comprenait pas que l’Assemblée ne songeât qu’à des questions politiques » (Thiers, Histoire de la Révolution française, livre 2) ; ici « comprendre » a le sens de « s’expliquer ».    « Je comprends bien que tu aies honte » (10, chapitre 7).   « Elle comprit qu’elle était sauvée, garantie contre tout désespoir, qu’elle tenait là de quoi aimer à ne plus savoir faire autre chose » (10, chapitre 8).   « Je comprends que la règle ne doit pas être enfreinte ».   « Je comprends bien que la règle ne doive pas être enfreinte ».      

« Je suppose qu’un moine est toujours charitable » (La Fontaine, Le Rat qui s’est retiré du monde).   « Supposons que vous parveniez  jusqu’à l’antichambre, à la galerie, à l’œil-de-bœuf ; vous ne verrez entre Sa Majesté et vous que le battant d’une porte »  (Musset, La Mouche).  « Pourquoi supposez-vous que nous avons fait la guerre ? » (Vercors, Le Silence de la mer).  « Mais, coq, suppose que les maîtres ne vous mangent pas ? » (M. Aymé, Le Petit Coq noir).  « Supposons que j’aie accepté de défendre quelque citoyen attendrissant » (Camus, La Chute).   « Je suppose que vous l’avez prévenu et qu’il sera là Mardi ». 

«  Chacun imagine, avec raison, que l’appartement de Max était digne de ce charmant garçon » (7, partie 2, chapitre 6).   « Imaginons qu’il reprenne contact ».   « Imaginez-vous qu’après un tel affront il vienne encore se montrer ici ?».    « Je n’imaginais pas qu’après un tel affront  il osât se montrer encore ici ».   « Tu ne te serais jamais imaginé que je fusse devenu plus métaphysicien que je ne l’étais » (Montesquieu, Lettres persanes, lettre n° 69).   « Non, plus j’y pense encore, et moins je m’imagine Que mon fils des Romains ait tramé la ruine » (Voltaire, Brutus, acte 5, scène 6).   « Qui se serait imaginé qu’il y avait fait attention et qu’il était capable de le retenir ? » (Loti, Pêcheur d’Islande, partie 4, chapitre 2).   Quand la proposition principale est affirmative (respectivement, interrogative, conditionnelle ou négative) et qu’elle contient le verbe  « imaginer », on trouve souvent l’indicatif-conditionnel (respectivement, le subjonctif, en langage soutenu) dans la complétive.    Quelle que soit la forme de la principale, contenant « s’imaginer », on trouve souvent l’indicatif dans la complétive.

« Certes plus je médite et moins je me figure Que vous m’osiez compter pour votre créature » (Racine, Britannicus, acte 1, scène 2).  « N’allez donc pas vous figurer, monseigneur, que ce soit ici un pur jeu d’esprit » (Boileau, lettre du 4 juin 1675 au duc de Vivonne).   « Figurez-vous, monsieur, qu’ils n’étaient pas mariés depuis un an » (A. Daudet, La Diligence de Beaucaire).   « Figurez-vous qu’un soir, pendant l’office, il arriva à l’église dans une agitation extraordinaire » (A. Daudet, L’Élixir du Révérend Père Gaucher).

« Quant aux raisons d’Etat qui vous font concevoir Que nous craignons en vous l’union du pouvoir, Si vous en consultiez des têtes bien sensées, Elles vous déferaient de ces belles pensées » (Corneille, Nicomède, acte 2, scène 3).   « Il est vrai que je conçois que cela est fort agréable et fort divertissant, et je m’en accommoderais assez, moi, s’il n’y avait pas de mal » (Molière, Dom Juan, acte 1, scène 2).   « Il est vrai, je n’ai pu concevoir sans effroi Que Bajazet pût vivre et n’être plus à moi » (Racine, Bajazet, acte 2, scène 5).   « Je conçois bien que l’aimable Léon X ne l’ait pas employé » (Stendhal, Histoire de la peinture en Italie, chapitre 140).  Quelle que soit la forme de la proposition principale contenant  « concevoir », on trouve souvent le subjonctif dans la complétive.

Examinons maintenant le cas du verbe  sembler.  

Quand la proposition principale est affirmative et impersonnelle, la complétive peut être au subjonctif ou non, selon qu’on veut ou non introduire une restriction à la réalité du fait. 

Statistiquement, on constate que la complétive est plus souvent à l’indicatif (ou au conditionnel) lorsque le sujet est accompagné d’un complément d’attribution, parce qu’il y a alors moins de vague dans l’énonciation : « Il me semblait que j’aurais préféré la lecture d’une page de saint Augustin, ou un quart d’heure de méditation chrétienne, à tous les plaisirs des sens, sans excepter ceux qui m’auraient été offerts par Manon » (1, page 58),  « Il me semble, mademoiselle, qu’autrefois, près d’un lac, j’ai déjà eu l’honneur de vous rencontrer » (Stendhal, La Chartreuse de Parme, livre 2, chapitre 15),  « Il semblait que cette masse [de cavalerie] était devenue monstre et n’eût qu’une âme » (Hugo, Les Misérables, livre 1, chapitre 9),  « C’était surtout dans la cour de notre maison que se passait le plus clair de mes étés ; il me semblait que ce fût là mon principal domaine, et je l’adorais… » (9, chapitre 8),  « D’apaisement d’âme, il semblait qu’elle n’en eût plus à attendre, jamais » (Pierre Loti, Matelot, chapitre 53),  « Si vive est la vision de ces merveilles qu’il semble à dom Balaguère que tous ces plats mirifiques sont servis devant lui sur les broderies de la nappe d’autel » (A. Daudet, Les Trois Messes basses),   « Et il semblait à Jeanne que son âme s’élargissait » (10, chapitre 6),  « Il lui sembla qu’elle retrouvait les années elles-mêmes de son passé » (10, chapitre 14),  « Il lui semblait aussi que quelque chose était un peu changé partout autour d’elle » (10, chapitre 14),  « Il me semble que j’aimerais bien coudre » (M. Aymé, Le Paon).    

De même, statistiquement, on constate qu’elle est plus souvent au subjonctif lorsque le sujet n’est pas accompagné d’un complément d’attribution : « C’était un éclairage très pâle, mais qui augmentait ; il semblait que cela vint par petits jets, par secousses légères » (Loti, Pêcheur d’Islande, partie 3, chapitre 9),  « Ma sœur et mon frère dont je n’ai pas parlé encore, étaient de bien des années mes aînés, de sorte qu’il semblait, alors surtout, que je fusse d’une génération suivante » (9, chapitre 7),   « C’était une de ces heures où le temps coule comme un fleuve tranquille.  Il semble qu’on le voie couler » (A. France, Le Livre de Suzanne, chapitre 1),  « Il semblait que cette affection [l’hypertrophie] lui fût spéciale, lui appartînt comme une chose unique sur laquelle les autres n’avaient aucun droit » (10, chapitre 2).

Quand la proposition principale est interrogative, négative, ou conditionnelle, la complétive est souvent au subjonctif : « Il ne me semble pas que ce soit un véritable bonheur d’être riche, si l’on ne vient pas au secours des malheureux », « Il ne me semble pas que nous irons à la mer aujourd’hui ».

Le verbe paraître, dans le sens de « avoir l’apparence »,  a un comportement analogue à celui de « sembler ».   Néanmoins, je ne connais aucun exemple d’une proposition principale affirmative et impersonnelle contenant  « Il paraît que », avec une proposition complétive au subjonctif (sauf à ajouter un adjectif, un adverbe ou un nom, comme dans  « Il paraît heureux que » ou  « Il paraît dommage que ») : « Qu’est-ce que le sublime ?  Il ne paraît pas qu’on l’ait défini » (La Bruyère, Les Caractères, chapitre 1), « Il paraît que tu es peintre » (7, partie 2, chapitre 8),  « Il arrivait de je ne sais quelle colonie éloignée après deux ou trois années d’absence, et il me parut qu’il n’avait pas changé d’aspect » (9, chapitre 59).

Le sens originel de espérer est  « attendre quelque chose que l’on désire comme devant se réaliser ».   C’est pourquoi, quand une proposition principale affirmative exprime un espoir, la subordonnée complétive est usuellement à l’indicatif-conditionnel.   Cependant, cette attente peut être celle d’un résultat qui paraît avoir peu de chances de réalisation, et dans ce cas, on trouve le subjonctif ;  on trouve aussi le subjonctif quand, par un glissement sémantique,  « espérer » a simplement pris le sens de « souhaiter ».   Quand la proposition principale est interrogative, conditionnelle ou négative, le mode normal dans la complétive est le subjonctif ; l’indicatif est possible pour insister sur la réalité ou pour exprimer un futur que le subjonctif ne permet pas.  

Exemples à la forme affirmative : « Voici ce qu’en mourant lui souhaite sa mère.   Que dis-je, souhaiter ?  Je me flatte, j’espère Qu’indocile à ton joug, fatigué de ta loi, Fidèle au sang d’Achab, qu’il a reçu de moi, Conforme à son aïeul, à son père semblable, On verra de David l’héritier détestable Abolir tes honneurs, profaner ton autel, Et venger Athalie, Achab et Jézabel » (Racine, Athalie, acte 5, scène 6),  « J’espère que le terme en sera bientôt la Grève, et que vous aurez, effectivement, la gloire d’y être exposé à l’admiration de tout le monde » (1, page 155),  « Elle marquait m’avoir trouvé une occupation qu’elle espérait qui me conviendrait et qui ne m’éloignerait pas d’elle » (2, page 226),   « J’espère qu’avant peu je te serrerai dans mes bras, et je te couvrirai d’un million de baisers brûlants comme sous l’équateur » (lettre de Napoléon à Joséphine, datée de Vérone),   « J’espère que tu n’hésiteras pas, dans les circonstances graves où je me trouve, à me rendre service » (7, partie 3, chapitre 1),  « J’espère que vous avez fait un bon et charmant voyage » (lettre de Victor Hugo à sa femme, du 27 août 1839),  « Le pharmacien sembla ne pas comprendre tout de suite, mais, après avoir songé, il espéra que le docteur héritait par moitié » (Maupassant, Pierre et Jean, chapitre 2),  « Il espéra qu’il pourrait partir sans la voir, sans poser  sur ses joues le baiser faux qui lui soulevait le cœur d’avance » (ibidem, chapitre 5),  « Espérons que l’épidémie ne durera pas » (Camus, La Peste, partie 2, chapitre 2) ; mais « En vain, vous espérez qu’un dieu vous le renvoie » (Racine, Phèdre, acte 2, scène 5) –l’espoir n’est ici qu’illusoire–,  « Hanté du souvenir de sa forme charmante, L’Epoux désespéré se lamente et tourmente La pourpre sans sommeil du lit d’ivoire et d’or.   Il tarde.  Il ne vient pas.  Et l’âme de l’Amante, Anxieuse, espérant qu’il vienne, vole encore Autour du sceptre noir que lève Rhadamanthe » (Heredia, Les Trophées, poème Annia Regilla) –cet espoir est irréalisable car les amants ont été séparés par la mort–,  « Espérons que ce ne soit pas comme l’agneau dans la gueule du loup » (Bernanos, Liberté pour quoi faire ?),  « Le docteur répondit qu’il fallait seulement espérer que sa femme guérît » (Camus, La Peste, livre 2, chapitre 2).   

Exemples à la forme interrogative, conditionnelle ou négative : « N’espérez pas seigneur que mon sort déplorable Me puisse à votre amour  rendre plus favorable » (Corneille, Théodore, acte 3, scène 3),  « Elle ne pouvait espérer que G…M… la laissât, toute la nuit, comme une vestale » (1, page 144),   « Avait-elle l’espoir qu’on ignorât qu’elle était la fille de Swann ? » (Proust, Albertine disparue),  « Si vous espérez que je me sois trompé, vous allez perdre des illusions » ;  mais « N’espérez-vous pas à présent que vos enfants seront rois » (Shakespeare, Macbeth, traduit par Guizot, acte 1, scène 3),  « Il n’espère pas qu’il entendra de nouveau l’ordre mystérieux » (Bernanos, Sous le soleil de Satan, partie 2, chapitre 7).

Se flatter se comporte comme « espérer ».   Quand la proposition principale est affirmative, la complétive est, usuellement,  à l’indicatif-conditionnel.   Quand la proposition principale est interrogative, conditionnelle ou négative, la complétive est usuellement au subjonctif.   Exemples : « Madame, ma très honorée tante, n’ayant pas reçu de réponse à une lettre que j’ai pris la liberté de vous écrire le 14, je me flatte, pour ma consolation, qu’elle n’aura point été jusqu’à vous » (Richardson, Histoire de Miss Clarisse Harlove, lettre 135),  « M. de Champbonin, madame, a un cœur fait comme le vôtre ; il vient de m’en donner une preuve bien sensible.     Je me flatte que vous rendrez encore un plus grand service à la plus adorable personne du monde.   Vous la consolerez, vous resterez auprès d’elle autant que vous le pourrez » (Voltaire, lettre à propos de Mme du Châtelet),  « J’ai tâché de garder toutes les règles de la modération ; mais je n’oserais me flatter qu’il ne me soit rien échappé de contraire et que je n’aie trahi en cela mes intentions les plus pures et les plus droites » (Chateaubriand, Vie de Rancé).   Cependant, on lit : « Il se flatte qu’il n’y ait rien que sa constance ne pourra vaincre » (Gide, La Porte étroite, chapitre 5),  « Nous nous flattons qu’il y ait quelque ordre dans notre royaume » (Anouilh, Becket)
Temps du subjonctif dans la subordonnée  

Dans sa  Grammaire des grammaires, Napoléon Landais rapporte ceci : « La meilleure règle pour découvrir le temps du subjonctif qu’on doit employer dans la complétive, c’est de faire de cette proposition la proposition principale, en employant l’indicatif-conditionnel ; alors, le temps du subjonctif dans la proposition subordonnée initiale doit correspondre à celui de l’indicatif-conditionnel employé dans la phrase décomposée ».

Plus précisément, si le subjonctif a été remplacé par un présent de l’indicatif ou un futur simple (respectivement, un passé composé ou un futur antérieur), alors la subordonnée initiale doit être au subjonctif présent (respectivement, au subjonctif passé composé) ; si le subjonctif a été remplacé par un imparfait, un passé simple ou un conditionnel présent (respectivement, un plus-que-parfait, un passé antérieur ou un conditionnel passé), alors la subordonnée initiale doit être au subjonctif imparfait (respectivement, au subjonctif plus-que-parfait).   
Toutefois, une telle transformation de la phrase est parfois malaisée. 
Comme on l’a expliqué dans le chapitre sur le subjonctif (page 79), on emploie parfois le subjonctif imparfait ou plus-que-parfait dans des propositions dont la réalisation est soumise à une condition.   On pourrait transformer la phrase pour qu’apparaisse un conditionnel à la place du subjonctif.   Ainsi, on écrira : « On ne doit pas refuser l’absolution à ceux qui demeurent dans les occasions prochaines du péché, s’ils sont en tel état qu’ils ne puissent les quitter sans donner sujet au monde de parler, ou sans qu’ils en reçussent eux-mêmes de l’incommodité » (Pascal, Les Provinciales, lettre 5),  « On craint qu’il n’essuyât les larmes de sa mère [Andromaque parle de son fils, qu’on éloigne d’elle]» (Racine, Andromaque, acte 1, scène 4),  « Si les ennemis de mon père étaient parvenus à le perdre plus tôt […], il est possible qu’il en fût résulté des conséquences fâcheuses pour eux, mais il me paraît impossible qu’ils en eussent retiré aucun avantage quelconque » (4, page 330), « Il est possible que la Convention et le Conseil exécutif se fussent réunis ailleurs [en cas de la prise de Paris par les armées étrangères], et en considérant l’enthousiasme dont la nation était animée pour la défense de sa liberté et de son indépendance, je ne peux pas affirmer qu’elle ne fût pas parvenue à la continuer avec succès » (5, page 192). 
Une subordonnée au subjonctif dépendant d’une proposition rectrice au conditionnel est usuellement au subjonctif imparfait ou au subjonctif plus-que-parfait.    Toutefois, quand la  subordonnée est  envisagée comme en cours d’accomplissement dans le présent ou le futur (respectivement,  comme accomplie avant un évènement présent ou futur), on peut concevoir de mettre un subjonctif présent (respectivement, un subjonctif passé composé) dans la subordonnée ; la réalisation de la subordonnée paraîtra alors plus probable.
Ces situations étant éliminées, examinons les autres.

Une proposition, au subjonctif,  est au subjonctif simple, c’est-à-dire au subjonctif présent ou au subjonctif imparfait, lorsque sa réalisation est envisagée comme en cours d’accomplissement dans le passé, le présent ou le futur ; ainsi, on écrira : « Je désire que ces Mémoires soient publiés avant ma mort ».   Une proposition, au subjonctif,  est au subjonctif composé, c’est-à-dire au subjonctif passé composé ou au subjonctif plus-que-parfait, lorsque sa réalisation est envisagée comme entièrement accomplie dans le passé, le présent ou le futur ; ainsi, on écrira : « Je désire que ces Mémoires aient été publiés avant ma mort ».  

Supposons que la réalisation d’une proposition subordonnée, au subjonctif simple, soit regardée comme devant s’accomplir dans le présent ou le futur, ou comme permanente.  Alors, on mettra un subjonctif présent dans la subordonnée.   Toutefois, si le verbe de la proposition rectrice est au passé, on peut concevoir de mettre un subjonctif imparfait dans la subordonnée.    Exemples : « Parle. N’ai-je rien dit qui lui puisse déplaire ? » (Racine, Britannicus, acte 2, scène 5),  « Je désire que ces Mémoires ne paraissent pas pendant ma vie, et je ne compte pas les publier ; à moins que les évènements futurs ne le rendent nécessaire, ce qui est très possible » (4, page 1),  « Je souhaitais que vous ne veniez que demain ».   Cependant, à la place de cette dernière phrase, on pourrait écrire, de manière plus inattendue,  « Je souhaitais que vous ne vinssiez que demain ».
Supposons que la réalisation d’une proposition subordonnée, au subjonctif simple, soit regardée comme ne devant pas s’accomplir uniquement dans le présent ou le futur, et comme n’étant pas permanente.  Alors, on mettra un subjonctif imparfait dans la subordonnée.   Exemples : « Quoique nous eussions peu d’occasions de faire preuve de notre attachement l’un pour l’autre, il était extrême, et non seulement nous ne pouvions vivre un instant séparés, mais nous n’imaginions pas que nous pussions jamais l’être » (2, page 42),   « Il est bizarre que, quand de tels discours étaient prononcés publiquement et imprimés dans toutes les gazettes, ceux qu’on qualifiait de contre-révolutionnaires pussent se méprendre sur les intentions de leurs adversaires » (4, page 188), « Homère méritait qu’on chantât sa gloire jusqu’à nos jours et pendant encore mille ans » 
Supposons que la réalisation d’une proposition subordonnée, au subjonctif composé, soit envisagée comme accomplie avant un évènement, et qu’on ne souhaite pas souligner, si cet évènement est passé, qu’elle n’a donc pu avoir lieu que dans un temps révolu.  Alors la subordonnée est au subjonctif passé composé.   Exemples : « Il était jeune encore et peu répandu, mais plein de bon sens, de probité, de lumières, et l’un des plus honnêtes hommes que j’aie connus » (2, page 132),  « Soit que la belle contenance de nos troupes ait fait pressentir au duc de Brunswick qu’il éprouverait plus de résistance qu’il ne l’avait calculé d’abord, soit (ce qui est assez probable) qu’il ait voulu attendre le corps autrichien du général Clairfayt qui n’arriva que dans la nuit, les colonnes prussiennes se formèrent et se déployèrent trois fois successivement, sans jamais se décider à nous attaquer, et la bataille [de Valmy] se réduisit à une simple canonnade » (5, page 178),   « Je veux que tu aies étudié tes leçons avant mon retour »,  « Il faut que tu aies mal fait cet ouvrage, puisque tu n’en as pas été content », « Quoique tu aies fait cet ouvrage en si peu de temps, il a paru supérieur à tous les autres ».   On pourrait aussi écrire « Quoique tu eusses fait cet ouvrage en si peu de temps, il a paru supérieur à tous les autres », et l’on n’envisagerait plus la réalisation de la subordonnée comme produisant encore ses effets dans le temps présent.   On examinerait de même la phrase « Nous sommes le 20 du mois ; le 30 je n’accepterai plus que mon locataire n’ait pas payé avant la date normale du 5 la somme qu’il me doit ». 

Supposons maintenant que la réalisation d’une proposition subordonnée, au subjonctif composé, soit envisagée comme accomplie avant un évènement passé, et qu’on souhaite souligner qu’elle n’a donc pu avoir lieu que dans un temps révolu.    Alors la subordonnée est au subjonctif plus-que-parfait.    Exemples : « La Bretagne avait été la première province qui se fût agitée avant la convocation des états généraux » (4, page 119),  « Ce château qui appartient aujourd’hui à M. Charles de Brouckère, appartenait en 1793 à sa tante, qui m’y reçut de la manière la plus aimable, quoiqu’elle eût eu pendant l’hiver une visite fort désagréable de nos maraudeurs [de l’armée] (5, page 332).  
On remarquera que, notamment derrière des expressions exprimant l’antériorité, l’attente, ou la finalité comme avant que, jusqu’à ce que, en attendant que, j’attendais que, pour que, afin que, etc., la réalisation de la subordonnée au subjonctif composé n’est pas nécessairement antérieure à celle de la proposition rectrice.   Exemples :  « […] je voudrais trouver de moment en moment des Gens que je pusse estimer et aimer : afin que quand j’arriverai à Alfène, j’eusse tellement donné toute mon estime, et toute mon amitié, que je ne pusse plus être capable ni d’aimer, ni d’estimer rien, de tout ce que j’y trouverai » (Mlle de Scudéry, Le Grand Cyrus, partie 10, livre 1),   « Madame lui avait défendu d’ouvrir la porte jusqu’à ce que M. de B… fût sorti par l’autre escalier, qui répondait au cabinet » (1, page 46),  « Ainsi se perdait en niaiseries le plus précieux temps de mon enfance avant qu’on eût décidé de ma destination » (2, page 62),  « Que tout ce désordre soit réparé avant que je sois sorti » (3, page 118), « Le Roi était seul dans son cabinet avec ses deux frères et ses deux neveux ; il attendait que les députés eussent pris séance » (4, page 50), « Comme une mesure générale interdisait à tous ceux qui avaient été ministres de sortir de Paris avant d’avoir rendu leurs comptes, il avait été contraint d’y rester jusqu’à ce qu’ils eussent été examinés » (5, page 81), « Le Conseil [de guerre] avait unanimement adopté cette opinion [...], ce qui avait assez imposé aux ministres du Roi pour qu’ils n’eussent pas osé insister sur l’exécution immédiate des ordres des généraux en chef » (5, page 91).. 
Dans des expressions comme  rien qui vaille, âme qui vive, coûte que coûte, vaille que vaille, tant soit peu, parfois aussi  quoi que ce soit, qui que ce soit,  on a un présent figé : « J’étais bien averti, de plus, que Madame sa femme [la duchesse de Bouillon], qui avait un pouvoir absolu sur son esprit, n’agissait en quoi que ce soit que par les mouvements d’Espagne » (Retz, Mémoires, page 133),  « Je n’osais m’ouvrir à qui que ce soit que j’attendisse M. le prince de Conti et M. de Longueville, de peur de les faire arrêter à Saint-Germain » (ibidem, page 143),  « Je vous le disais bien, mon Père, que vous ne feriez jamais rien qui vaille, tant que vous n’auriez point les juges de votre côté » (Pascal, Les Provinciales, lettre 7),  « Mais je n’y perdais rien.   Enfin, vaille que vaille, J’aurais sur le marché fort bien fourni la paille » (Racine, Les Plaideurs, acte 1, scène 1),  « On ne lui faisait aucun présent que je ne le partageasse : chocolat, sucre, café, liqueurs, tabac, linge, mouchoirs, quoi que ce fût » (3, page 154), « Arrivés à Pont-de-Sommevel, quelles furent notre douleur et notre inquiétude lorsque les courriers nous rapportèrent qu’ils n’avaient trouvé aucune trace de troupe ni qui que ce soit qui pût donner aucune indication » (Mme de Tourzel, Mémoires, chapitre 12), « La municipalité ayant demandé à l’Assemblée de vouloir bien fixer le jour où elle recevrait ses hommages à l’occasion du nouvel an, M. Pastoret se récria contre un usage aussi vicieux et indigne d’une Assemblée qui ne désirait d’autre hommage que l’assurance du bonheur du peuple, et fit décréter qu’on n’en présenterait aucune à qui que ce fût » (ibidem, chapitre 17), « M. Servan [ministre de la Guerre] me répondit qu’on n’avait pas eu l’intention de faire quoi que ce soit qui me fût désagréable, mais que mon père et ses amis avaient paru désirer cette mutation » (5, page 218), « Et elle [Mme des Grassins] fit un signe à son mari comme pour l’encourager à souffler cette commission à leurs adversaires coûte que coûte » (Balzac, Eugénie Grandet),  « Du temps que je gardais les bêtes sur le Luberon, je restais des semaines entières sans voir âme qui vive, seul dans le pâturage avec mon chien Labri et mes ouailles » (A. Daudet, Les Étoiles). 
Il est courant qu’une proposition au subjonctif dépende d’un infinitif présent, d’un participe présent, d’un nom ou d’un adjectif : « […] le Cardinal, ne doutant point d’abord qu’il ne fût de concert avec eux, fut sur le point de quitter la cour » (Retz, Mémoires, page 162), « Quoiqu’il n’eût aucune étude, et qu’il bégayât en parlant, comme il avait un grand sens naturel et le génie de la cour, il avait trouvé moyen de se mettre en possession de se servir plus ordinairement de l’intrigue du cabinet que d’une grande assiduité à l’armée, pour avoir les plus beaux emplois que les gens d’épée puissent obtenir » (Mme de Motteville, Mémoires, chapitre 33), « Les jacobins, furieux que leurs projets eussent échoué, particulièrement à Nancy, excitèrent la populace de Paris » (Bouillé, Mémoires, chapitre 9), « La crainte que le Roi ne s’éloignât de l’Assemblée, ne se retirât à Metz ou ailleurs, au milieu de ses troupes, et que de là il ne parvînt à faire la contre-Révolution, était une autre cause d’alarme, et par conséquent de fermentation » (4, page 93), « Charmée surtout qu’on obligeât un ministre à rendre des comptes, elle [l’opinion publique] appuya la résistance des Notables » (Thiers, Histoire de la Révolution française, livre 1), « Comment, en effet, souffrir que certains évêchés embrassassent quinze cents lieues carrées, tandis que d’autres n’en embrassaient que vingt ?  que certaines cures eussent dix lieues de circonférence, et que d’autres comptassent à peine quinze feux ? » (ibidem, livre 3).
Comme l’écrivait M. Grevisse, « Il faut se garder d’appliquer sans discernement des règles mécaniques qui indiqueraient une correspondance toujours obligatoire entre le temps de la principale et celui de la subordonnée ».   Les exemples ci-après devraient en convaincre le lecteur.

Subjonctif présent
Dans les exemples suivants, la proposition rectrice est au présent de l’indicatif, au futur simple, au futur antérieur,  au subjonctif présent ou à l’impératif : 
« Vous souffrirez que je fasse du moins mes efforts pour vous ramener à la vertu » (1, page 72),  « Oui, ajoutai-je, je sais ce qui est arrivé à ton fils, et si tu m’irrites davantage, je le ferai étrangler avant qu’il soit demain » (1, page 149),  « Il a fallu que je fusse chassé d’auprès de mademoiselle Cunégonde, que j’aie passé par les baguettes, et il faut que je demande mon pain, jusqu’à ce que je puisse en gagner ; tout cela ne pouvait être autrement » (Voltaire, Candide, chapitre 3),  « C’est assez qu’il faille absolument que je parle pour que je dise une sottise infailliblement » (2, page 161),  « Je veux, madame, que vous ordonniez qu’on me fasse vivre [en me nourrissant] » (3, page 101),  « Je ne suis ici qu’en dépôt, jusqu’à ce que mon sort et mon état soient décidés » (3, page 101), « Ecartez seulement un peu la couverture, que je m’approche de vous, que je me réchauffe, et que je guérisse » (3, page 167),  « Ce sera toujours pour moi un grand point de satisfaction que cet ouvrage soit achevé, et qu’il soit déposé en mains sûres.   Je sens que j’éprouverai alors plus de facilité à me résigner aux coups de la fortune.   Si elle m’est favorable, tous les détails suivants seront recherchés avec avidité ; si elle m’est contraire, il n’en sera que plus important pour moi qu’ils soient connus » (4, page 2),  « Je soupire après le moment où vous aurez créé un tribunal qui me fasse perdre les formes et la contenance d’un tyran » (Thiers, Histoire de la Révolution française, livre 11), « Ayez lu cette lettre avant demain pour que nous en discutions ».

Dans les exemples suivants, la proposition rectrice est au passé composé, au passé simple,  à l’imparfait, ou au passé du subjonctif :   

« Je n’ai garde de croire qu’Arpalice ait fait, ni dit, ni pensé des choses qu’elle ne me puisse dire » (Mlle de Scudéry, Le Grand Cyrus, partie 6, livre 3),  « Le bruit de la décharge surprit ces six soldats et, sans que j’en sache d’autres raisons, ils s’enfuirent » (La Rochefoucauld, Mémoires, édition de La Pléiade, page 89),  « C’était une des plus belles fêtes qu’on puisse voir » (Mme de Sévigné, lettre du 9 Février 1671),  « Où a-t-on pris que la peine et la récompense ne soient que pour les jugements humains, et qu’il n’y ait pas en Dieu une justice dont celle qui reluit en nous ne soit qu’une étincelle » (Bossuet, Oraison d’Anne de Gonzague),  « Elle n’eût jamais voulu toucher un sou, si l’on pouvait se divertir sans qu’il en coûte » (1, page 73),  « Quel droit  eut-on jamais sur un cœur que je n’aie pas sur le sien ? » (1, page 79),  « Mais la seconde moitié des paroles s’est constamment refusée à tous mes efforts pour me la rappeler, quoiqu’il m’en revienne confusément les rimes » (2, page 40),  « Le jour fut pris, mes habits faits, le moment de la cérémonie arrivé, sans que j’aperçoive aujourd’hui le moindre intervalle entre ces choses » (3, page 43),  « Je fis un petit sommeil, quoique je ne dorme jamais de jour » (3, page 158),  « Vous n’avez commis aucune faute dont je ne puisse vous réconcilier et vous absoudre » (3, page 179), « Trois semaines après, le Roi Louis XVI ayant accepté la Constitution, son autorité constitutionnelle fut rétablie et cet évènement retarda momentanément l’exécution du traité de Pilnitz,, sans qu’il paraisse que ce retard ait apporté aucun changement à la conduite et aux projets des émigrés, ni à ceux des Puissances étrangères » (4, page 217),  « Je me serais plutôt attendu à ce que, si le ministre trompé par de faux rapports, avait ordonné la retraite de l’armée, M. le maréchal [de Luckner] eût appelé en Conseil de guerre tous les officiers généraux, afin qu’ils puissent [présentement] ajouter leurs remontrances à celles qu’il eût été de son devoir de faire contre un tel ordre » (5, page 65),  « J’ai demandé que tous les citoyens qui ont fait preuve d’incivisme fussent incarcérés jusqu’à ce que la guerre soit terminée, et que nous ayons une attitude imposante devant nos ennemis » (Thiers, Histoire de la Révolution française, livre 14), « Pétrarque a mérité (ou méritait, ou mérita) que ma muse le chante maintenant (ou demain)»,  « J’avais déçu l’un des meilleurs amis qui soit ».
Dans l’exemple suivant, la proposition rectrice est au conditionnel : « Je le trouvai [le duc d’Elbeuf], au moment que ce bruit se répandait, sur les degrés de l’Hôtel de Ville, et il me dit : “Que diriez-vous qu’il y ait des gens assez méchants pour dire que j’ai fait prendre Charenton ?”  Et je lui répondis : “Que diriez-vous qu’il y ait des gens assez scélérats pour dire que M. le prince de Conti est venu ici de concert avec Monsieur le Prince ?” » (Retz, Mémoires, page 150),  « Je le laisserai apprendre à qui lira ces Mémoires, si jamais après moi quelqu’un leur fait voir le jour ; alors il n’y aurait plus personne que cette histoire puisse intéresser par rapport à celui qu’elle regarde » (Saint-Simon, Mémoires, édition de La Pléiade, volume 7, page 18),  « Il faudrait connaître tous leurs caractères [aux gens d’un cercle de conversation], savoir leurs histoires, pour être sûr de ne rien dire qui puisse offenser quelqu’un » (2, page 160), « Servi par les circonstances plus que par ses talents, il [La Fayette] était parvenu à un degré de puissance, tel qu’il aurait pu […] élever sa fortune au plus haut degré où un particulier puisse prétendre » (Marquis de Bouillé, Mémoires, chapitre 6),  « Le Roi dit dans son message du 13 septembre 1791 : “Messieurs, j’ai examiné attentivement l’Acte constitutionnel que vous avez présenté à mon acceptation.  Je l’accepte, et je le ferai exécuter.”  Voilà les premières paroles, et elles me paraissent importantes : le Roi accepte et fera exécuter.   On chercherait en vain dans tout le message du Roi, des preuves de zèle pour que la Constitution s’établisse » (4, page 269) – le subjonctif présent s’explique par l’emploi du présent historique–,  « Allons donc, monsieur, que je n’entende pas de telles choses.   On dirait que le Prince de Condé veut gagner des rangs dans l’ordre de succession, et ce serait trop indigne de lui pour que je puisse avoir l’air de l’en croire capable, en vous écoutant plus longtemps » (5, page 448), « Ce qu’il faudrait, ce serait que je puisse allumer un feu » (chapitre 30).
 Rappelons que le subjonctif présent peut figurer aussi dans des propositions indépendantes, en particulier optatives ou jussives : « Qu’ils aillent d’abord se laver les mains ! » (chapitre 17).  

Subjonctif imparfait
 Dans les exemples suivants, le verbe recteur est au passé de l’indicatif ou du subjonctif.
« De sorte que dès que ces princes avaient été dans le jardin, et que Mexaris eut défendu qu’on les suivît, il avait été exécuter son ordre avec une diligence extrême » (Mlle de Scudéry, Le Grand Cyrus, partie 5, livre 1),  « Je fus surpris, à l’arrivée de son conducteur, qu’elle m’appelât son cousin » (1, page 41),  « Mon frère lui répondit que je lui avais paru si tranquille sur la route, qu’il n’avait pas cru que j’eusse besoin de ce remède pour me guérir de ma folie » (1, page 50),  « Quoiqu’elle m’aimât tendrement, et que je fusse le seul, comme elle en convenait volontiers, qui pût lui faire goûter parfaitement les douceurs de l’amour, j’étais presque certain que sa tendresse ne tiendrait point contre de certaines craintes » (1, page 73),  « Je le couvris ainsi de mon corps, recevant les coups qui lui étaient portés, et je m’obstinai si bien dans cette attitude, qu’il fallut enfin que mon père lui fît grâce » (2, page 38),  « Ces détails ne sont pas forts intéressants je l’avoue ; mais ils montrent à quel point il fallait que notre éducation eût été bien dirigée pour que, maîtres presque de notre temps et de nous dans un âge si tendre, nous fussions peu tentés d’en abuser » (2, page 57),  « Je l’eusse été [jaloux] de Mlle Goton en Turc, en furieux, en tigre, si j’avais seulement imaginé qu’elle pût faire à un autre le même traitement qu’elle m’accordait » (2, page 60),  « Je tressaillis à ce nom presque oublié ; mais je dis aux bateliers de changer de route, ne jugeant pas, quoique j’eusse assez beau jeu pour prendre ma revanche, que ce fût la peine d’être parjure et de renouveler une querelle de vingt ans avec une femme de quarante » (2, page 61),  « J’ai craint que le ciel ne m’annonçât quelque malheur arrivé à mon amie » (3, page 166),  « Depuis cette singulière condescendance, je ne crois pas que les jacobins même aient jamais eu l’idée qu’un tel homme [le duc d’Orléans] pût influer en rien sur le sort de la France » (Mme de Staël, Considérations sur la Révolution française, partie 2, chapitre 12),  « L’éducation des trois fils du premier Prince du sang devait être dirigée par une femme qui jouissait de la confiance de leur père et de leur mère.   Pour s’expliquer cette bizarrerie de mon père, il faut savoir à quel point il craignait que l’éducation ordinaire des Princes ne nous rendît aussi nuls qu’ils le sont assez souvent.   Il craignait aussi que le chevalier de Bonnard, qui était notre sous-gouverneur avant que nous ne fussions confiés à Mme de Genlis, ne nous donnât le goût de la littérature plus qu’il désirait que nous ne l’eussions » (4, page 10),   « M. Lebrun réglait avec beaucoup d’ordre et de décence, la dépense qui se faisait au Palais-Royal : mais je crois que cet arrangement ne convenait pas à Mme de Genlis, qui ne se souciait pas que nous restassions aussi longtemps au Palais-Royal.   Il était pourtant difficile de le supprimer ; parce qu’il était convenu que les maîtres nous donneraient leurs leçons au Palais-Royal.  Cependant, comme il n’y en avait pas le dimanche, elle voulut que nous dînassions à Belle-Chasse, ce jour là, et que nous y passassions la journée » (4, page 12),   « Les religieuses, et je crois l’archevêque de Paris, avaient demandé à mon père que nous ne fissions pas usage de notre droit de Princes (d’entrer dans l’intérieur des clôtures et d’y mener qui nous voulions) » (4, page 15),   « On a préféré qu’elle [la procédure du Châtelet relative aux évènements des 5 et 6 octobre 1789] fût illisible » (4, page 59),  « Mais quoique les Jacobins désirassent que le Roi cessât d’être le chef de l’Etat, il ne s’ensuit pas qu’ils voulussent placer mon père sur le trône » (4, page 169),  « Quoique nos convois de vivres s’embourbassent assez souvent pour qu’il soit arrivé plus d’une fois que nos distributions fussent retardées, cependant ces retards ne furent jamais assez prolongés pour que l’armée en souffrît matériellement » (5, page 194), « Il [Necker] voulait que le monarque, dans un séance royale, ordonnât la réunion des ordres, mais seulement pour toutes les mesures d’intérêt général ; qu’il s’attribuât la sanction de toutes les résolutions prises par les États-Généraux ; qu’il improuvât d’avance tout établissement contre la monarchie tempérée, tel que celui d’une assemblée [parlementaire] unique ; qu’il promît enfin l’abolition des privilèges, l’égale admission de tous les Français aux emplois civils et militaires, etc. » (Thiers, Histoire de la Révolution française, livre 1).
Dans les exemples suivants, le verbe de la proposition rectrice est au présent de l’indicatif, au futur, ou au subjonctif présent, et la subordonnée est au subjonctif imparfait :
« C’est peut-être que Megabise n’aura pas cru qu’il dût entretenir Amestris des superbes murailles de Babylone » (Mlle de Scudéry, Le Grand Cyrus, partie 4, livre 2),   « C’est la plus douce et la plus aimable créature qui fût jamais » (1, page 163),  « Je ne nierai pas qu’il ne fût très bien fait, et qu’il n’eût la peau blanche et douce » (Voltaire, Candide, chapitre 8),  « Il faut que, malgré l’éducation la plus honnête, j’eusse un grand penchant à dégénérer » (2, page 63),  « Il ne lui fallait que des filles perdues, et je ne crois pas qu’il fût fait pour avoir des bonnes fortunes » (2, page 172),  « Quoique ma conscience ne me reprochât rien, je vous avouerai cependant, monsieur le marquis, que sa question me troubla » (3, page 157), « Ce n’est pas que je veuille dire que ces dispositions, quelque influence qu’elles aient eue depuis sur la révolution, fussent assez graves pour la faire naître ; mais on ne peut disconvenir qu’elles ne dussent être prises en grande considération, et qu’elles ne fussent faites pour éloigner d’une mesure [la convocation de l’Assemblée des notables] que l’histoire nous montre toujours accompagnée de troubles » (Sallier, Annales françaises, livre 2, page 49),  « Ce n’est point, je n’ai pas besoin de le dire, qu’il [Necker] ne souhaitât vivement le triomphe des Américains dans leur admirable cause » (Mme de Staël, Considérations sur le Révolution française, partie 1, chapitre 7), « Je ne crois pas qu’elle [Paméla] fût la fille de mon père » (4, page 17)    – Paméla mourut en 1831, avant que Louis-Philippe ne rédigeât ses Mémoires–, « Il semble que par ces paroles magiques : le Roi est prisonnier ! on crût avoir opéré sa déchéance du trône et délié de leurs serments tous ceux qui lui en avaient prêté » (5, page 228), « Pendant la troisième époque qui est celle où la Constitution de 91 était en vigueur, le Roi jouissait d’une portion considérable de sa liberté personnelle, quoiqu’on ne puisse pas dire qu’il n’y eût encore quelques restrictions » (4, page 210), « Il n’était resté à Paris d’autre ami de mon père qu’une dame [Mme de Buffon] que je ne nommerai pas, quoique cette liaison fût malheureusement très publique » (5, page 234). 

 Jadis, après une proposition rectrice au conditionnel, la subordonnée, si elle était au subjonctif, contenait généralement  un subjonctif imparfait ou un subjonctif plus-que-parfait.   En voici des exemples : « –Je ne vous aime pas, chère mère ! – Non. – Et dites-moi ce qu’il faut que je fasse pour vous le prouver. – Il faudrait que vous le devinassiez » (3, page 155), « Il me semblait que les forces m’abandonnaient et que j’allais défaillir ; cependant je ne saurais dire que ce fût de la peine que je ressentisse » (3, page 156), « Est-ce que vous souhaiteriez que j’en sollicitasse la permission ? » (3, page 173), « M. de la Fayette aurait bien désiré que le Roi consentît à sortir » (Mme de Tourzel, Mémoires, chapitre 1),  « Serait-il possible, s’écria M. Malouet, qu’on pût justifier des libelles qui provoquent au meurtre et au carnage, et à la dissolution de toutes les autorités ! » (ibidem, chapitre 6),  « Trouveriez-vous bon, leur répondis-je, que la bonne de vos enfants raisonnât sur vos actions, refusât de vous obéir, et vous dictât la conduite que vous devriez tenir ? » (ibidem, chapitre 11), « Mais à l’époque où le Roi accepta la Constitution, une partie considérable de la nation se flattait encore qu’il se prêterait sincèrement à l’établir, et que si une fois le Roi en avait juré l’observation, il n’y aurait plus que des factieux et des agitateurs qui pussent conserver des doutes sur sa fidélité à remplir ses engagements » (4, page 260), « Mais si une fois ils ne l’avaient plus [le duc d’Orléans, présumé chef des révolutionnaires, dans l’esprit des émigrés], il faudrait bien qu’ils se soumissent » (4, page 331).

Pour souligner que la réalisation d’une proposition subordonnée est soumise à une condition, on utilise parfois le subjonctif imparfait, qu’on peut alors remplacer par un conditionnel présent (cf. la page 79).    En voici des exemples : « Et si la curiosité me prenait de savoir si ces propositions sont dans Jansénius, son livre n’est pas si rare, ni si gros que je ne pusse le lire tout entier pour m’en éclaircir » (Pascal, Les Provinciales, lettre 1),  « Mais comme ils voulaient demeurer attachés à l’Evangile par leur devoir envers Dieu, et aux gens du monde par leur charité pour le prochain, ils ont eu besoin de toute leur lumière pour trouver des expédients qui tempérassent les choses avec tant de justesse, qu’on pût maintenir et réparer son honneur par les moyens dont on se sert ordinairement dans le monde, sans blesser néanmoins sa conscience » (ibidem, lettre 7),  « Il n’y a point de sort si glorieux auquel je ne préférasse une maîtresse si belle et si passionnée » (1, page 106),  « Entre toutes ces créatures que vous voyez autour de moi, si dociles, si innocentes, si douces, eh bien ! mon enfant, il n’y en a presque pas une, non presque pas une, dont je ne pusse faire une bête féroce » (3, page 100).
Le poème suivant mélange les passés simples et les subjonctifs imparfaits.

« Oui, dès l’instant que je vous vis,

Beauté féroce, vous me plûtes ;

De l’amour qu’en vos yeux je pris,

Aussitôt vous vous aperçûtes ;

Mais de quel froid vous reçûtes

Tous les soins que pour vous je pris !

En vain je priai, je gémis :

Dans votre dureté vous sûtes

Mépriser tout ce que je fis.

Même un jour je vous écrivis

Un billet tendre que vous lûtes,

Et je ne sais comment vous pûtes

De sang froid voir ce que j’y mis.

Ah fallait-il que je vous visse,

Fallait-il que vous me plussiez,

Qu’ingénument je vous le disse,

Qu’avec orgueil vous vous tussiez !

Fallait-il que je vous aimasse,

Que vous me désespérassiez,

Et qu’en vain je m’opiniâtrasse,

Et que je vous idolâtrasse,

Pour que vous m’assassinassiez ! »
(Alphonse Allais, Complainte amoureuse  adressée à la danseuse Jane Avril).

On sait que le subjonctif imparfait peut aussi figurer dans des propositions indépendantes, notamment optatives ou jussives.

Subjonctif passé composé
Il aurait mieux valu appeler ce temps le « subjonctif passé indéfini ».

Les exemples ci-dessous montrent que la proposition rectrice peut être au présent de l’indicatif, au futur simple, au futur antérieur, au subjonctif présent, à l’impératif, et le verbe de la proposition subordonnée être au subjonctif passé composé : 

« La science que j’ai acquise des présages et de la volonté des dieux me fait connaître qu’avant que trois jours soient écoulés vous serez attaqué par des peuples barbares, qui viennent comme un torrent du haut des montagnes pour inonder votre ville et ravager tout votre pays » (Fénelon, Les Aventures de Télémaque, livre 1),   « Ne cherchez donc pas un homme qui ait vaincu les autres dans ces jeux d’esprit et de corps, mais qui se soit vaincu lui-même » (ibidem, livre 5),  « En quelque endroit des terres connues que la tempête ou la colère de quelque divinité l’ait jeté, je saurai bien l’en retirer » (ibidem, livre 8),  « Il ne m’échappera pas que nous n’ayons mesuré nos épées » (1, page 126),  « A moins que vous n’ayez été violée par deux Bulgares, que vous n’ayez reçu deux coups de couteau dans le ventre, qu’on n’ait démoli deux de vos châteaux, qu’on n’ait égorgé à vos yeux deux pères et deux mères, et que vous n’ayez vu deux de vos amants fouettés dans un autodafé, je ne vois pas que vous puissiez l’emporter sur moi » (Voltaire, Candide, chapitre 10),  « Il n’y a pas d’apparence qu’elle ait après cela trouvé facilement à se bien placer » (2, page 126),  « On ne trouvera sûrement pas que j’aie ici pallié la noirceur de mon forfait » (2, page 127),  « Tout ce que je puis supposer le plus raisonnablement est qu’ils [Diderot et Grimm] auront fabriqué quelques écrits abominables qu’ils m’auront attribués.   Cependant comme il est peu naturel qu’on les en ait crus sur leur parole, il aura fallu qu’ils aient accumulé des vraisemblances, sans oublier le style et la main » (Rousseau, lettre du 17 février 1770 à M. de Saint-Germain),   « Je ne crois pas du tout que la disette ait été produite par des causes politiques » (4, page 56),  « Il est faux que mon père ait employé des moyens pécuniaires à opérer la Révolution » (4, page 58), « Je conçois qu’il [M. de La Fayette] ait été séduit par la perspective de sauver la France de l’anarchie populaire, et de défendre la monarchie constitutionnelle contre les attaques du peuple, après avoir défendu les droits de la nation contre les attaques de la Cour ; mais je ne conçois pas qu’il n’ait pas vu plus tôt qu’il était joué » (5, page 58),  « Mais quoiqu’il n’y ait aucun doute que M. de Valence ne l’ait présenté [l’état des choses dans l’armée] tel qu’il était réellement, et qu’il soit également certain qu’il a insisté auprès des ministres sur la nécessité de continuer les opérations offensives, les réponses qui furent faites au maréchal [Luckner] l’engagèrent à se retirer précipitamment sur Lille » (5, page 67), « Ayons achevé ce travail avant demain soir pour que nous ayons alors rempli toutes nos obligations ».  
La proposition rectrice peut aussi être au passé de l’indicatif, ou aux temps passés du subjonctif.    En voici des exemples : 

« Le carrosse du duc de La Rochefoucauld fut attaqué trois fois de nuit, sans qu’on ait pu savoir quelles gens y avaient part » (La Rochefoucauld, Mémoires, édition de le Pléiade, page 146), « Il est constant que, dans l’agitation où l’on était, il n’y avait que ce remède [l’arbitrage du Prince de Condé] pour rétablir les affaires.  Il ne plut pas à la providence de Dieu de le bénir, quoiqu’elle lui eût donné la plus belle ouverture qu’ait jamais pu avoir aucun projet » (ibidem, page 114),  « J’ai ouï dire à ceux qui l’ont connue particulièrement [Mme de Chevreuse], qu’il n’y a jamais eu personne qui ait si bien su les intérêts de tous les princes, et qui en parlât si bien, et qui eût plus de capacité pour bien démêler les grandes affaires ; mais il ne m’a pas paru par sa conduite que ses lumières aient été aussi grandes que sa réputation » (Mme de Motteville, Mémoires, chapitre 7),  « Ton maître t’a-t-il ouvert son cœur là-dessus, et t’a-t-il dit qu’il eût pour nous quelque froideur qui l’ait obligé à partir ? » (Molière, Dom Juan, acte 1, scène 1),  « Près de trente ans se sont passés depuis ma sortie de Bossey sans que je m’en sois rappelé le séjour d’une manière agréable par des souvenirs un peu liés » (2, page 52),  « Nul accident ne troubla mon voyage ; j’étais dans la plus heureuse situation de corps et d’esprit où j’aie été de mes jours » (2, page 93), « C’étaient bien les plus grandes salopes et les plus vilaines coureuses qui jamais aient empuanti le bercail du Seigneur » (2, page 97),  « Jamais, ni dans ce temps là ni depuis, je n’ai pu parvenir à faire une proposition lascive, que celle à qui je la faisais ne m’y ait en quelque sorte contraint par ses avances, quoique sachant qu’elle n’était pas scrupuleuse, et presque assuré d’être pris au mot » (2, page 130),  « Le coup d’œil de notre première entrevue fut le seul moment vraiment passionné qu’elle m’ait jamais fait sentir » (2, page 151),  « C’était un lazariste appelé M. Gros, bon petit homme, à moitié borgne, maigre, grison, le plus spirituel et le moins pédant lazariste que j’aie connu » (2, page 163), « Quoique sa vie ait été peu liée à la mienne, comme j’ai reçu de lui des leçons utiles, j’ai cru pouvoir, par reconnaissance, lui consacrer un petit souvenir » (2, page 192),  « Il est incroyable qu’on en ait usé avec vous si sévèrement, sans que vous ayez commis quelque faute qui l’ait mérité » (3, page 116),  « Si l’on voulait s’acharner sur le passé pour en faire l’immuable loi du présent, bien que ce passé ait été fondé lui-même sur l’altération d’un autre passé ; si on le voulait, dis-je, on se perdrait dans des discussions interminables » (Mme de Staël, Considérations sur la Révolution française, partie  1, chapitre 14),  « Mme de Genlis disait en parlant d’elle [la mère de Paméla], que c’était une horrible femme, sans que j’aie su pourquoi elle la qualifiait ainsi » (4, page 17),  « J’entre dans ces détails, afin d’expliquer comment Mme de Genlis a changé de nom si souvent, quoiqu’elle n’ait été mariée qu’une fois » (4, page 35),  « Je présume que quiconque aura pris la peine de lire ces détails, ne croira plus qu’il ait fallu d’autres causes pour qu’il se soit trouvé dans les embarras pécuniaires » (4, page 64),  « Nous partîmes le jour même, sans que j’aie jamais su la véritable cause de ce départ précipité » (4, page 137), « Mais le colonel Dillon ne fit le service de maréchal de camp à Valenciennes que pendant très peu de temps, et jusqu’à ce qu’il ait été remplacé par M. de Chalus […] » (4, page 239),  « Si le Congrès était informé que les hautes parties contractantes, ou quelques uns de leurs alliés, aient souffert quelque injure ou usurpation relativement à leur autorité dans les Domaines de leur possession, la décision du Congrès sera tenue finale et conclusive par toutes les parties, et elles employeront les forces ou partie des forces ci-dessus mentionnées, selon que l’occasion le requerra » (4, page 305), « Plût à Dieu que ce fût le seul exemple que j’aie été à portée d’observer, dans le cours de ma longue carrière, de la difficulté de résister au torrent révolutionnaire, quand, une fois, on a été entraîné par son cours ! » (5, page 207),  « Elle [Mme de Genlis] loua une petite maison au milieu de la ville, sans que mon père, ni moi, nous ayons pu savoir les motifs de ce choix, et sans qu’elle pût faire valoir ni raison ni prétexte pour la prolongation de son séjour en Angleterre » (5, page 288), « Que l’on cite une seule de mes actions, un seul de mes discours qui ait démenti ces principes, qui ait montré que, dans quelque circonstance où j’aie été placé, le bonheur du roi, celui du peuple, aient cessé d’être l’unique objet de mes pensées et de mes vues » (Thiers, Histoire de la Révolution française, livre 3), « J’avais soutenu, dans sa recherche d’un poste,  l’un des meilleurs étudiants que j’aie jamais vus ». 
Dans les exemples suivants, la proposition rectrice est au conditionnel : « Avec toute l’impartialité possible, quoi qu’aient pu dire MM. Masseron, d’Aubone et beaucoup d’autres, je ne les saurais prendre au mot » (2, page 158),  « Parce qu’il était dans son caractère de se faire comme un jeu de l’art de gouverner et de s’occuper en riant des affaires les plus sérieuses, on aurait tort de penser qu’il [le ministre Maurepas] n’ait pas su les traiter » (Sallier, Annales françaises, livre 1, page 23), « Il suffirait que vous y ayez été assez longtemps [à l’armée de Condé], pour qu’il fût bien constaté que vous vous êtes rangés tous les trois sous le drapeau de l’émigration » (5, page 446),  « Si un autre général, nourri loin de la corruption des cours et familier avec la victoire, demandait un renfort, et que, par un refus, le roi lui dît : je te défends de vaincre ! pourrait-on dire que le roi ait fait un acte formel d’opposition ? » (Thiers, Histoire de la Révolution française, livre 6).
Subjonctif plus-que-parfait 
Dans les exemples suivants, la proposition rectrice est au passé de l’indicatif ou du subjonctif :
«  […] je regretterai que le port où vous nous avez fait aborder, n’ait pas été un écueil pour toute notre flotte, afin que ceux qui fussent échappés du naufrage, n’eussent pu partir d’un pays, où l’on voit ce qu’on ne saurait sans doute voir en nul autre lieu du monde » (Mlle de Scudéry, Le Grand Cyrus, partie 8, livre 2),  « Après qu’elle eut enduré près d’une demi-heure que Pisistrate se fût plaint avec exagération des désordres de la République, elle l’interrompit brusquement » (ibidem, partie 9, livre 3),  « Il [le Cardinal Mazarin] me fit une espèce de galimatias par lequel, sans me l’oser toutefois dire, il eût été bien aise que j’eusse conçu qu’il y avait eu des raisons toutes nouvelles qui avaient obligé la Reine à se porter à la résolution que l’on avait prise » (Retz, Mémoires, édition de la Pléiade, page 88),  « Il me paraissait si impossible que Manon m’eût trahi, que je craignais de lui faire injure en la soupçonnant » (1, page 46),  « Mais la conviction était trop forte, elle l’emporta sur toutes mes protestations, quoique ce fût la première fois qu’on m’eût trouvé tant d’audace à mentir » (2, page 49),  « Le hasard seconda si bien mon humeur pudique, que j’avais plus de trente ans avant que j’eusse jeté les yeux sur aucun de ces dangereux livres » (2, page 74), « Huit jours après, elle m’envoya des bonbons et des gants ; ce qui m’eût paru fort galant, si je n’eusse appris en même temps qu’elle était mariée, et que ce voyage, dont il lui avait plu de me faire honneur, était pour acheter ses habits de noces » (2, page 61),  « Cependant, si j’eusse été surpris, que de coups, que d’injures, quels traitements cruels n’eussé-je point essuyés, tandis que le misérable, en me démentant, eût été cru sur parole » » (2, page 66), « Mme de Warens, qu’il appelait sa fille, eût pu lui ressembler [à l’évêque de Bernex] encore dans sa retraite, si son goût ne l’eût détournée de l’oisiveté d’un couvent » (2, page 86), « Mais elle me parlait d’un ton si touchant de l’affliction de mon père, qu’on voyait bien qu’elle [Mme de Warens] eût approuvé que j’allasse le consoler » (2, page 88),  « J’ai vu la lettre par laquelle il [le Roi] demanda au garde des sceaux sa démission ; elle contenait les témoignages les plus flatteurs de satisfaction et de regret, tels qu’il eût pu les exprimer à un ministre qui eût pris volontairement le parti de la retraite et que l’on eût en vain cherché à retenir » (Sallier, Annales françaises, livre 3, page 66),  « Si cette procédure n’a pas produit une seule preuve que mon père eût répandu de l’argent parmi le peuple, ce défaut de preuves, après une instruction aussi longue et aussi détaillée, est une preuve positive que mon père n’en avait pas répandu » (4, page 59),  « Cette disposition à se séparer de mon père, et à lui marquer, si ce n’est de la malveillance, au moins une grande indifférence, se manifesta dès le mois de septembre 1789 avant que l’Assemblée eût quitté Versailles » (4, page 116),  « La position du Roi rendait très improbable qu’il pût donner des ordres contradictoires à ceux de l’Assemblée nationale, avant qu’elle ne lui eût elle-même rendu l’exercice de l’autorité royale, plus ou moins limité par l’établissement de la Constitution » (4, page 199), « Ceci avait assez imposé aux ministres du Roi pour qu’ils n’eussent pas osé insister sur l’exécution immédiate des ordres des généraux en chef » (5, page 91),  « Il est probable que le Roi voulait temporiser avec l’Assemblée et avec Paris jusqu’à ce que les armées étrangères fussent arrivées dans la capitale, car personne ne doutait à la Cour qu’elles n’y arrivassent aisément » (5, page 99),  « Quoiqu’il fût notoire que mon père n’eût jamais eu aucune connection quelconque avec les Girondins, et, qu’au contraire, ils avaient toujours été ses adversaires, et même ses ennemis politiques, ce fut néanmoins sur le même acte d’accusation, et les mêmes chefs, que mon père fut condamné comme eux, et subit le même sort quelques jours plus tard » (5, page 311),  « Je crois que si ma lettre était parvenue au président, et qu’elle fût devenue publique avant que la Convention eût voté la suspension, elle aurait pu déterminer l’exécution du décret, et notre départ pour l’Amérique » (5, page 313),  « Il fallait, à coup sûr, que j’eusse terminé cet ouvrage avant son retour, pour qu’il ne se fâchât pas ».

Dans les exemples suivants, la proposition rectrice est au présent de l’indicatif ou du subjonctif : « Il n’est pas possible que de lui-même il n’eût fait quelque effort pour me retenir, ou qu’il n’eût été tenté de me suivre » (2, page 77),  « D’après cela [le manque de liberté de la presse], il est facile de concevoir que dans un moment aussi critique, où à chaque minute il se passait des évènements de la plus grande importance, le Palais-Royal fût devenu un véritable club public, et un foyer terrible d’enthousiasme et de fermentation » (4, page 55), « Il ne paraît pas que le Roi eût délégué aucun pouvoir à ses frères, ni encore moins aux autres Princes émigrés » (4, page 218), « Ce qu’il [Louis XIV] eût fait pour son autorité, que Votre Majesté le fasse pour le maintien de la Constitution ! » (Thiers, Histoire de la Révolution française, livre 5), « C’est par cette forêt [d’Argonne] que l’ennemi devait pénétrer pour se rendre à Châlons, et prendre ensuite la route de Paris.   Avec un projet pareil, il est étonnant qu’il n’eût pas songé encore à en occuper les principaux passages » (Thiers, Histoire de la Révolution française, livre 8).  

Voici maintenant des exemples de proposition rectrice au conditionnel, et de proposition subordonnée au subjonctif plus-que-parfait : « Je ne vous retiens point ; marchez contre mon maître : Je voudrais seulement qu’on vous l’eût fait connaître, Et que la renommée eût voulu, par pitié, Des ses exploits au moins vous conter la moitié  » (Racine, Alexandre le Grand, acte 2, scène 2),  « O dieux ! dieux ! serait-il possible que Manon m’eût trahi, et qu’elle eût cessé de m’aimer ! » (1, page 52),  « Je jetai les yeux sur la fille qui était devant moi : elle était extrêmement jolie, et j’aurais souhaité qu’elle l’eût été assez pour me rendre parjure et infidèle à mon tour » (1, page 134), « Auriez-vous souffert qu’on l’eût arrachée de vos bras ? » (1, page 164),  « Je voudrais que vous eussiez fini quand je reviendrai ».

 Rappelons (voir la page 68) que certaines propositions nécessitant le subjonctif peuvent aisément être tournées de manière à remplacer le subjonctif par un conditionnel passé, et qu’alors le verbe de la proposition est au subjonctif plus-que-parfait.  Il s’agit là d’un autre usage, d’ailleurs fort courant, du subjonctif plus-que-parfait, dont on a vu ci-dessus de nombreux exemples.   En voici d’autres :   

« Il est vrai que, comme il se mêlait sans doute à cela quelque instinct précoce du sexe, le même châtiment [la fessée] reçu de son frère ne m’eût point du tout paru plaisant » (2, page 45),  « Mon père, homme de plaisir, mais galant à la vieille mode, n’a jamais tenu, près des femmes qu’il aimait le plus, des propos dont une vierge eût pu rougir » (2, page 46),  « J’ai même peine à croire que j’eusse volé quand même j’aurais eu des passions plus coûteuses » (2, page 73). 
 Parfois, après  si et  comme si, le subjonctif plus-que-parfait pourrait être remplacé par un plus-que-parfait de l’indicatif : « […] le bien de mes peuples ne me permettant plus de me choisir un mari, j’ai voulu vous faire savoir que je suis résolue de faire assembler les états généraux du royaume, et d’en recevoir un par le suffrage universel de mes sujets.  S’ils sont raisonnables, vous aurez peut-être leurs voix, comme je vous eusse donné la mienne, si l’on m’eût laissé la liberté » (Mlle de Scudéry, Le Grand Cyrus, partie 2, livre 2), « Aussi avait-il [Trajan] pour maxime qu’il fallait que ses concitoyens le trouvassent tel qu’il eût voulu trouver l’empereur, s’il eût été simple citoyen » (Bossuet, Discours sur l’Histoire universelle, partie 1, époque 10), « Si c’eût été l’œil droit, dit-il, je l’aurais guéri ; mais les plaies de l’œil gauche sont incurables » (Voltaire, Zadig, chapitre Le Borgne),  « Si Mlle Goton m’eût ordonné de me jeter dans les flammes, je crois qu’à l’instant j’aurais obéi » (2, page 60),  « Si l’on m’eût laissé revenir à moi-même, j’aurais infailliblement tout déclaré » (2, page 127),  « Peut-être m’auriez-vous trouvée plus soumise à vos volontés, si vous m’eussiez instruite plus tôt de quelques circonstances qu’il était difficile que je soupçonnasse » (3, page 57),  « Ces trois religieuses qui me conduisaient m’entraînaient, les unes par les bras, tandis que d’autres me retenaient par-derrière, comme si j’avais résisté, et que j’eusse répugné à entrer dans l’église » (3, page 110),  « La supérieure se renferma dans sa cellule, et la sœur Thérèse s’arrêta sur la porte de la sienne, m’épiant comme si elle eût été curieuse de savoir ce que je deviendrais » (3, page 148),  « Si ce jeune homme n’eût pas été le neveu de Giroudeau, Philippe lui aurait appliqué une paire de soufflets » (7, partie 1, chapitre 6),  « Ma tante le frictionna avec une serviette éponge, en le tournant et la retournant comme s’il se fût agi d’un objet » (14, chapitre 9),  « J’essayais de prouver qu’un départ aussi brutal n’était pas réalisable, comme s’il eût été possible de retarder la rentrée des classes » (14, chapitre 9).

Evolution progressive du subjonctif
Ainsi qu’on le constatera en lisant les auteurs contemporains, l’imparfait du subjonctif et le plus-que-parfait du subjonctif ne sont pas morts, mais les règles d’avant la Révolution française ne sont plus respectées, ce qui introduit un grand désordre dans le langage.   Ces temps sont surtout utilisés à la troisième personne du singulier.   Ainsi, on n’écrira plus : « Il était rare que les auteurs classiques utilisassent un subjonctif présent ou un subjonctif passé composé dans une subordonnée dépendant d’une proposition rectrice au plus-que-parfait ou au passé antérieur ».      

Des phrases telles que « C’était la plus belle fête qu’on pût voir » et « C’était la plus belle fête qu’on puisse voir »  n’ont pas la même signification.   Cependant, le subjonctif imparfait et le subjonctif plus-que-parfait tendent à disparaître de la langue parlée, et sont remplacés par le subjonctif présent et le subjonctif passé composé.   Ainsi, les nuances s’effacent.   Certains s’en réjouissent, apparemment plus par détestation d’une certaine forme de culture que pour d’autres raisons, et, selon eux, le subjonctif imparfait serait « le clown  de la langue française ».

Voici quelques exemples des substitutions sus mentionnées, tirés de bons ouvrages : 

« J’avais peur que la Cornette s’ennuie » (Marcel Aymé, Les Vaches),  « J’ai remarqué qu’il ne soufflait pas un mot de la disparition des vaches, quoiqu’il en ait été informé la veille par les petites » (ibidem),  « Il disait qu’elles devaient être bien raisonnables, pour que des parents leur aient confié une commission aussi importante que l’achat d’une fraise de veau » (Aymé, Le Chien),  « Il a fallu que le canard et moi, nous nous partagions votre travail » (Aymé, Le Problème), « Un souvenir d’enfance m’est soudain revenu, une conversation entre mes parents, juste avant qu’on parte du HLM dans lequel j’ai vécu jusqu’à l’âge de six ans » (Mikael Ollivier, Star-crossed lovers, éditions Thierry Magnier, page 12),  « Ah oui ! Je t’avais pas reconnue… à cause de la capuche…— Je lui ai souri et ses joues déjà rouges sont devenues presque violettes.  J’ai regretté qu’il m’ait tutoyée » (ibidem, page 35),  « C’était sans doute la première fois que j’étais en retard depuis le début de ma scolarité, moi, l’éternel premier de la classe, mais cela justifiait-il que l’on me dévisage ainsi ? » (ibidem, page 39), « Aussitôt, je m’obligeai à regarder Clara dans les yeux pour qu’elle ne puisse me surprendre à regarder son décolleté » (ibidem, page 60),  « Il avait suffi d’un baiser pour que je n’en puisse plus de mener cette vie qui n’était pas la mienne, mais bien celle de mes parents » (ibidem, page 90),  « Je redoutais que la maison déplaise à Clara tant elle était différente de la sienne » (ibidem, page 128),  « Ensuite, il a fallu que nous fassions semblant de regarder le journal de 20 heures à la télé.   Il était juste un peu plus de 11 heures du matin, mais la journaliste avait amené une cassette.   Il y a eu un petit problème technique et nous avons dû attendre en compagnie de la journaliste que le preneur de son ait réparé le micro » (ibidem, page 141). 

Impératif
L’impératif exprime une injonction, un ordre, une requête, une permission, une invitation (parfois plus apparente que réelle)…

Voici quelques exemples d’emploi de l’impératif présent.

 « Ne soyez point surpris, Dom Juan, de me voir à cette heure et dans cet équipage » (Molière, Dom Juan, acte 4, scène 6).  « Jetez-moi dans les troupes comme un simple soldat, je suis Thersite ; mettez-moi à la tête d’une armée dont j’aie à répondre à toute l’Europe, je suis Achille ! » (La Bruyère, Les Caractères, chapitre 9).  
« Brissot prononça, de son côté, le discours le plus incendiaire qui eût jamais été prononcé.   Il déclara que la France, ne pouvant plus compter sur aucun allié, devait se suffire à elle-même et regarder le Roi comme son plus dangereux ennemi : “Frapper la cour des Tuileries, ajouta-t-il, c’est frapper tous les traîtres d’un seul coup.   Faites juger le Roi, décrétez d’accusation les ministres de la guerre, de l’intérieur et des affaires étrangères ; rendez-les responsables des mesures prises pour remplacer le veto ; informez contre le comité autrichien ; créez une commission secrète, composée de patriotes intrépides qu’on chargera de toutes les accusations de haute trahison ; accélérez l’exécution des sentences de la haute cour ; punissez le général pétitionnaire [la Fayette] ; vendez les biens des émigrés pour leur ôter tout espoir d’amnistie ; maintenez les sociétés populaires ; soyez peuple et éternellement peuple ; ne distinguez pas les propriétaires des non-propriétaires ; éclairez les dépenses de la liste civile ; que l’Assemblée soit le comité du Roi, que le Roi soit l’homme du 14 Juillet, le peuple son confident, et que les hommes à piques soient mêlés parmi la garde nationale” » (Mme de Tourzel, Mémoires, chapitre 23).
« Hurle, braille, rugis, vocifère, fais du scandale tout ton soûl, trouble tant que tu voudras le repos des voisins ; tu n’as à t’occuper de rien : tu paieras à la fin du mois » (Courteline, La Paix chez soi, scène 2).  
L’impératif passé ne se rencontre guère que dans la langue orale.   Voilà cependant quelques exemples d’emploi de ce temps : « Ayez réuni votre contingent [de rats] dans l’espace de trois jours » (7, partie 2, chapitre 8), « Soyez parti avant demain matin » (Hugo, L’Homme qui rit, partie 2, livre 6, chapitre 5).
L’impératif peut introduire une hypothèse, et n’avoir pas, dans ce cas, une valeur de futur :    « Ayez une brave femme, deux garçons et deux filles seulement, cela fait sept cent vingt livres pour votre petit ménage, supposé que justice soit faite et que chacun ait cent vingt livres » (Voltaire, L’Homme aux quarante écus),  « Amassez-donc des pièces de vingt sous pour de pareils garnements !… s’écria monsieur Hochon » (7, partie 3, chapitre 1),  « Cette jurisprudence qui régit le personnel militaire n’a-t-elle pas pour but d’imprimer aux troupes cet esprit de domination qui convient merveilleusement à un trône, tandis que l’administration, farcie de carlistes, sera dévouée à un gouvernement qui les persécute si niaisement et les protège avec tant d’habileté.  En effet, ayez puissamment contribué au mouvement de juillet, vous serez repoussé comme un dévastateur d’églises, comme un ennemi ; mais, si vous êtes homme monarchique, échappé de la Gazette, ou de la Quotidienne, le gouvernement vous accueille, vous donne des places, et il en crée pour vous, s’il n’y en a pas »  (Balzac, lettre du 10 mars, 1831 ?)

Accord avec un sujet collectif et  « tout », « rien »
Avec les noms collectifs et les pronoms indéfinis, l’accord du verbe ou de l’adjectif se fait comme suit:

· avec un collectif singulier sans complément, l’accord est au singulier : « Notre équipe a remporté la victoire ».

· avec un collectif qui a un complément, l’accord peut se faire, suivant le sens,  avec le collectif ou avec le complément.

 Exemples avec accord au pluriel : « Une troupe de canards sauvages, tous rangés à la file, traversent en silence un ciel mélancolique » (Chateaubriand, Génie du christianisme, chapitre 7), « Combien aujourd’hui, dans la plus profonde paix, lorsqu’une multitude de nouveaux chemins ont été ouverts, n’est-il pas plus facile encore de parcourir ce beau pays ! » (Chateaubriand, Voyage en Italie),  « Je courais jusque-là, […] voir la rivière qui se promenait déjà en bleu ciel entre les terres encore noires et nues, accompagnée seulement d’une bande de coucous arrivés trop tôt » (11),  « Au début du XVIIIe siècle, il y avait à Aubagne une très riche et très ancienne famille de commerçants, qui s’appelaient Barthélémy » (chapitre 3), « La majorité des ouvriers que j’ai recrutés ne font pas l’affaire ». 
Exemples avec accord au singulier : « L’immense majorité des hommes, surtout en France, désire et a une femme à la mode, comme on a un joli cheval » (Stendhal, De L’Amour, livre 1, chapitre 1),  « Un long vol de corbeaux passe en rasant la terre » (Leconte de l’Isle, Poèmes barbares, poème Le Vent froid de la nuit),  « Un bataillon de verres à moitié pleins couvrait le plancher » (Flaubert, L’Education sentimentale, deuxième partie, chapitre 1),  « Cinq minutes après, la foule des seigneurs s’asseyait dans la grande salle, le chapelain au milieu d’eux » (A. Daudet, Les Trois Messes basses),  « Je marchais en plein désert depuis deux heures, quand tout à coup, devant moi, un groupe de maisons blanches se dégagea de la poussière de la route » (A. Daudet, Les Deux Auberges),  « Çà et là, un bouquet d’ajoncs se dressait sur une hauteur entre deux pierres, comme un panache ébouriffé ; un groupe d’arbres tordus formait un amas sombre dans un creux » (Loti, Pêcheur d’Islande, partie 3, chapitre 12),  « Puis quelquefois, dans le lointain, une bande de matelots passait en chantant, et alors mes idées changeaient de cours » (9, chapitre 23),. « La majorité des individus serait composée d’honnêtes gens », « La foule des questions qui se posent m’effraye ».   
Avec la plupart, le verbe sera plus souvent au pluriel : « Ce qui fait que la plupart des femmes sont peu touchées de l’amitié, c’est qu’elle est fade quand on a senti l’amour » (La Rochefoucauld, maxime 440),  « Le peuple hors des murs était déjà posté, La plupart s’en allaient chercher une autre terre » (La Fontaine, Les Membres et l’Estomac),  « Hélas ! avec quel recueillement triste je les passe en revue, ces figures aimées ou vénérées, bénies, qui m’entouraient ainsi les dimanches soirs ; la plupart ont disparu » (9, chapitre 23),  « La plupart du mal fait à la France » (Giraudoux, Impromptu de Paris),  « La plupart de son âme est captive » (Jouhandeau, M. Godeau intime).

Après nombre de ou bon nombre de, le verbe est au pluriel.   Après un grand (ou petit) nombre , le nombre de, le plus grand (ou petit) nombre de, le verbe est au singulier ou au pluriel, selon le sens : « Le nombre des gens qui meurent chaque jour par accident est considérable sur la terre » (Maupassant, Pierre et Jean, préface), « Une des plus fermes croyances d’Eulalie, et que le nombre imposant des démentis apportés par l’expérience  n’avait pas suffi à entamer, était que Mme Sazerat s’appelait Mme Sazerin » (12), « Rongé depuis des années par cette ambition d’entrer à l’Institut, il n’avait malheureusement jamais pu voir monter au-dessus de cinq le nombre des Académiciens qui semblaient prêts à voter pour lui » (12).

Quand un verbe a plusieurs sujets résumés dans un seul syntagme comme tout, rien, ce, etc., c’est avec ce syntagme qu’il s’accorde : « Que le vent qui gémit, le roseau qui soupire, Que les parfums légers de ton air embaumé, Que tout ce qu’on entend, l’on voit ou l’on respire, Tout dise : Ils ont aimé ! » (Lamartine, Méditations poétiques, le lac), « Les peupliers, les ormes, tout était bien venu » (Balzac, Le Lys dans la vallée),  « Vous le voyez, les gens les plus sensés, toute la ville vous conseille de faire cesser une position illégale » (7, partie 3, chapitre 3),  « Sa parole, sa voix, son sourire, tout vint à lui déplaire » (Flaubert, Education sentimentale, partie 3, chapitre 4), « C’est qu’aussi tout était changé, le sol, les herbes, les fleurettes sauvages et les papillons qui venaient s’y poser ; rien n’était plus ici comme dans ces abords de la ville, marais et prairies, où se faisaient mes promenades des autres jours de la semaine » (9, chapitre 34),  « La plaine, les haies, les ormes des clôtures, tout semblait mort, tué par le froid » (10, chapitre 7). 

Quand les sujets qui suivent le verbe sont pris globalement ou successivement, le singulier s’impose : « Que me fait le monde et ses vains jugements ? » (Stendhal, Armance, chapitre 22), « Que me fait le coteau, le toit, la vigne aride ? » (Lamartine, La Vigne et la Maison).   

L’accord avec  « un des »
Lorsqu’il s’agit d’accorder un verbe ou un participe passé avec un des, un de, on doit distinguer suivant le sens ou l’intention, bien que l’accord se fasse usuellement avec le pluriel.

Exemples où l’accord se fait avec le pluriel :  « Je fis pour mes cinq ou six sols un des bons dîners que j’aie faits de mes jours » (2, page 109), « Un des premiers plaisirs que j’aie goûtés était de lutter contre les orages, de me jouer avec les vagues qui se retiraient devant moi, ou couraient après moi sur la rive » (Chateaubriand, Mémoires d’outre-tombe, livre 1, chapitre 4),  « Kant fut assurément une des plus fortes têtes qu’on ait connues » (Alain, Propos sur des philosophes, propos 75), « Un des traits qui me frappèrent en lui, c’est qu’il ne courait jamais » (Colette, Ces Plaisirs), « Joanny se souvenait particulièrement d’une de ces images qu’il avait vues dans le livre de messe d’une petite fille, à la campagne » (Larbaud, Fermina Marques),  « J’appris à connaître ma tante, qui était certainement une des meilleurs femmes que la terre ait portées, […] » (Julien Green, Terre lointaine).
Exemple où l’accord se fait avec le singulier : « Peut-être suis-je un des seuls hommes de ce pays qui fasse ses livres à la main » (Julien Green, Journal, 6 juillet 1942). 

Dans certains cas, le sens impose le singulier : « Il répondit à un des consuls qui l’interrogeait ». 

L’accord avec les déterminants « beaucoup », « peu », etc.
Beaucoup, combien, davantage, moins, peu, plus, etc.,  peuvent être des déterminants, introduire un nom (souvent au pluriel) et ce nom être le sujet d’un verbe.    Ils peuvent aussi être des pronoms indéfinis, sujets d’un verbe, et ce dernier s’accordera avec le référent auquel renvoie le pronom.   
 « Assez d’autres viendront, à mes ordres soumis, Se couvrir des lauriers qui vous furent promis » (Racine, Iphigénie, acte 4, scène 6).  « Beaucoup en ont parlé, mais peu l’ont bien connue » (Voltaire, La Henriade, chant 2).   « Beaucoup de calme semblait répandu sur ce recoin de France, qui vivait de sa petite vie propre, un peu comme au bon vieux temps, et qu’aucune ligne de chemin de fer ne traversait encore » (9, chapitre 45).   « Peu de personnes l’avaient lu, et beaucoup disaient, en toute bonne foi : Le Jeune Anarchiste » (chapitre 4).  
Assez, guère, plein suivent des règles analogues mais ne sont utilisés comme pronoms que dans un langage négligé.
Aucun peut être un adjectif indéfini, introduire un nom, et ce nom être le sujet d’un verbe.  Il peut aussi être un  pronom indéfini, sujet d’un verbe, et ce dernier s’accordera avec le référent du pronom.  Toutefois, il est archaïque d’utiliser « aucun » au pluriel, à moins que ce soit un adjectif se rapportant à un nom n’ayant pas de singulier ou prenant un sens particulier au pluriel ;  on écrira donc « Aucunes vacances ne sont programmées en Juin » ; par contre la tournure « L’assemblée nationale décrète […] que les titres de monseigneur et messeigneurs ne seront donnés ni à aucuns corps, ni à aucuns individus, ainsi que les titres d’excellence, d’altesse, d’éminence, de grandeur.  Sans que, sous prétexte du présent décret, aucun citoyen puisse se permettre d’attenter […] à la décoration d’aucuns lieux publics ou privés » (Décret d’abolition des titres nobiliaires, juin 1790) est vieillie.   Les pronoms d’aucuns et d’aucunes sont courants : « Venez d’aucunes et d’aucuns » (Verlaine, Jadis et naguère, poème Images d’un sou).
En tant qu’adjectif indéfini, nul s’accorde en genre et en nombre avec le nom qu’il introduit : « Nulles paroles n’égaleront jamais la tendresse d’un pareil langage » (Musset, Emmeline, partie 5).   En tant que pronom indéfini, nul est un singulier : « Parmi ces femmes, nulle n’était enceinte ».  Le pronom personne est un masculin singulier.
Le sujet, précédé de  plus d’un, demande usuellement que le verbe qui suit soit au singulier, comme dans « Plus d’un souci le tracassait ».   Cependant, on trouve aussi : « A Paris on voit plus d’un fripon qui se dupent l’un l’autre » (Marmontel, Incas, chapitre 45) –parce que l’idée de réciprocité appelle le pluriel–, « C’est ainsi que parmi nous on a reproché à plus d’un prélat d’avoir fait composer leurs sermons et leurs oraisons funèbres par des moines » (Voltaire, Dictionnaire philosophique, article Alcoran). 

 Le sujet accompagné de moins de deux demande que le verbe qui suit soit au pluriel.  Exemples : « Moins de deux semaines seront suffisantes ».

Quand le sujet comprend la locution le peu de, le verbe qui suit  est indifféremment singulier ou pluriel: « Le peu d’officiers qui résistent est tué » (Michelet, Histoire de la Révolution française, avril-juin 1790), « Le peu de matelots qui restaient essayèrent d’implorer la pitié des révoltés » (Mérimée,  Tamango), « Le peu de cheveux qui me reste grisonne allégrement » (G. Duhamel, Les Plaisirs et les Jeux).
Accord en présence de  « avec » 
Deux noms ou pronoms coordonnés par avec, et dont le premier est au singulier, peuvent parfois être considérés comme un collectif singulier, sujet d’un verbe : « Le fer avec le feu vole de toutes parts, Des mains des assiégeants et du haut des remparts » (Voltaire, La Henriade, chant 6).   Cette situation est encore plus fréquente lorsque le deuxième nom ou pronom est entre des virgules : « C’est Phalante, avec ses Lacédémoniens, qui a fondé ce nouveau royaume » (Fénelon, Les Aventures de Télémaque, livre 8), « Le farouche Phalantus, avec ses Lacédémoniens, fut surpris de trouver ses entrailles de fer attendries » (ibidem, livre 9).  

Le plus souvent deux noms ou pronoms coordonnés par  avec  impliquent un verbe au pluriel, et parfois même lorsque le deuxième est entre des virgules : « Bacchus, avec Cérès, de qui la compagnie Met Vénus en train bien souvent, Devaient être ce coup de la cérémonie » (La Fontaine, Contes et nouvelles, livre 4, Le Tableau), « Le comte Piper, avec quelques officiers de la chancellerie, étaient sortis de ce camp » (Voltaire, Histoire de Charles XII, livre 4).  

L’accord avec  « et »
Il arrive, rarement, que deux singuliers, coordonnés par et, soient regardés comme constituant un ensemble, et que cet ensemble soit le sujet singulier d’un verbe : « Bien écouter et bien répondre est une des plus grandes perfections que l’on puisse avoir dans la conversation » (La Rochefoucauld, maxime 139).   En fait, jusqu’au XVIIIe siècle, il était fréquent que l’on fît accorder le verbe ayant plusieurs sujets, mêmes pluriels, avec le dernier seulement : « La Compagnie [le Parlement de Paris] s’aperçut bien facilement que la proposition de cette chambre de justice, dont les officiers et l’exécution serait toujours à la disposition de ministres, ne tendait qu’à tirer les [intendants] voleurs de la main du Parlement » (Retz, Mémoires, édition de la Pléiade, page 81),  « Elle revint une heure après, dans un carrosse de louage, avec une fille qui la servait, et quelques malles où ses habits et tout ce qu’elle avait de précieux était renfermé » (1, page 63).    Le sens impose un singulier dans « Je revois un moulin, une métairie qu’ombrageaient d’immenses platanes ; entre l’eau libre et l’eau qui travaillait au moulin, une sorte d’îlot où s’ébattait la basse-cour » (Gide, Si le grain ne meurt, partie 1, chapitre 2).  
Après  l’un et l’autre, articles, le nom et le verbe qui suivent peuvent être au singulier ou au pluriel : « L’un et l’autre consul vous avait prévenue » (Racine, Britannicus, acte 1, scène 2),  « L’un et l’autre des parents doivent être considérés comme assurant la charge effective et permanente de leur enfant » (Arrêté de la Cour de cassation, du 26 Juin 2006).   Après  l’un et l’autre, pronoms sujets, le verbe qui suit est généralement au pluriel, mais il y a des exceptions, particulièrement aux 17ème et 18ème siècles : « A demeurer chez soi l’un et l’autre s’obstine » (La Fontaine, L’Aigle, la Laie et la Chatte),  « Pour ne pas croire les apôtres, il faut dire qu’ils ont été trompés ou trompeurs.  L’un et l’autre est difficile » (Pascal, Pensées, article 12),  « La bienfaisance est une passion céleste, aussi rare que l’est le véritable amour.   L’un et l’autre est la prodigalité des belles âmes » (Balzac, Le Père Goriot),  « L’un et l’autre prend un peu de jour à de tremblotantes chandelles » (Bosco, Balesta).  L’un et l’autre peut-être placé, après un sujet pluriel : « Nous étions ivres d’amour l’un et l’autre, elle pour son amant, moi pour elle » (Rousseau, Les Confessions, livre 9).
L’accord avec « ou » et « ni » 
Ou peut être employé avec plusieurs sujets, suivis d’un verbe au pluriel, ou avec un seul sujet regroupant plusieurs singuliers, suivi d’un verbe au singulier, selon que l’idée d’addition ou celle de disjonction domine.   Quand ou est employé avec plusieurs sujets qui ne sont pas tous singuliers, le verbe est au pluriel.
Exemples avec le verbe au pluriel : « La crainte de faire des ingrats ou le déplaisir d’en avoir trouvé ne l’ont jamais empêchée de faire du bien » (Fléchier, Oraison de Mme de Montausier),  « Le bonheur ou la témérité ont pu faire des héros ; mais la vertu seule peut former de grands hommes »  (Massillon, Sermon pour le jour de Pâques), « Nos maux physiques se détruisent ou nous détruiront.   Le temps ou la mort sont nos remèdes » (Rousseau, Émile), « On instruit les enfants à craindre ou à obéir : l’avarice, ou l’orgueil ou la timidité des pères leur enseignent l’économie ou la soumission.   On les excite encore à être copistes, à quoi ils ne sont déjà que trop enclins ; nul ne songe à les rendre originaux, entreprenants, indépendants » (Vauvenargues, Réflexions et maximes, maxime 26). 
Exemples avec le verbe au singulier : « Le calme ou l’agitation de notre humeur ne dépend pas tant de ce qui nous arrive de plus considérable dans la vie, que d’un arrangement commode ou désagréable de petites choses qui arrivent tous les jours » (La Rochefoucauld, maxime 488),  « Lui, aux yeux de qui rien ne se perd, et qui suit toutes les parcelles de nos corps, en quelque endroit écarté du monde que la corruption ou le hasard les jette, verra-t-il périr sans ressource ce qu’il a fait capable de le connaître et de l’aimer ? » (Bossuet, Oraison d’Henriette d’Angleterre),  « Seigneur, il vous est donc indifférent que nous périssions, et notre perte ou notre salut n’est plus une affaire qui vous intéresse » (Massillon, Sermon pour le dimanche des Rameaux),  « Mais un reste de curiosité, ou peut-être quelque repentir de m’avoir trahi (je n’ai jamais pu démêler lequel de ces deux sentiments) lui fit prendre intérêt à un nom si semblable au mien » (1, page 59), « Nous trouvâmes un tempérament raisonnable, qui fut de louer une maison dans quelque village voisin de Paris, d’où il nous serait aisé d’aller à la ville lorsque le plaisir ou le besoin nous y appellerait » (1, page 63).     Le sens impose le singulier dans  « J’étais sorti un moment auparavant, ce qui fut sans doute un bonheur pour lui ou pour moi, qui n’étais rien moins que disposé à souffrir une insulte » (1, page 65). 

La conjonction ni appelle des remarques analogues.   Ainsi, on lit : « Il goûta le repos d’un homme heureusement dégagé, à qui ni l’Eglise, ni le monde, ni son prince, ni sa patrie, ni les particuliers, ni le public n’avaient plus rien à demander » (Bossuet, Oraison de Michel le Tellier),  « Il n’est ni rang, ni naissance, ni fortune qui ne disparaisse devant une âme comme la tienne » (Marivaux,  Le Jeu de l’amour et du hasard, acte 3, scène 8),  « Mais ce qui met les Chinois au-dessus de tous les peuples de la terre, c’est que ni leurs lois, ni leurs mœurs, ni la langue que parlent chez eux les lettrés, n’ont pas changé depuis environ quatre mille ans.   Cependant cette nation a toujours été omise dans nos prétendues histoires universelles : et quand un Espagnol et un Français faisaient le dénombrement des nations, ni l’un ni l’autre ne manquait d’appeler son pays la première monarchie du monde » (Voltaire, Dictionnaire philosophique, article Histoire),  « Ni les hommes, ni les lieux, ni l’idée, ni le dévouement ne firent faute, mais bien les écus » (7, livre 1, chapitre 5) ; « Ni le docteur ni Thérèse ne rient de ma plaisanterie.   Il faut qu’ils ne l’aient pas comprise » (A. France, Le Crime de Sylvestre Bonnard, partie 2, chapitre 4),  « Ni Pierre ni Paul n’a été élu maire ».

Si, parmi les sujets, figure un pronom personnel de la première ou de la deuxième personne,  le verbe est au pluriel : « Ni vous ni moi ne serons papes » (Stendhal, Promenades dans Rome), « Ni moi ni Lambert nous ne connaissions la vallée du Loir où cette habitation a été construite » (Balzac, Louis Lambert).   Cela n’empêche nullement d’écrire : « Mais le septième jour est le jour du repos de l’Eternel, ton Dieu : tu ne feras aucun ouvrage, ni toi, ni ton fils, ni ta fille, ni ton serviteur, ni ta servante, ni ton bétail, ni l’étranger qui est dans tes portes » (La Bible, livre de l’Exode, traduction de Segond).
L’accord est souvent fait avec le dernier sujet, s’il est un mot fortement générique : « N’est-ce pas choquant, juges ?   Ni ces gens si gravement atteints, ni aucun de ceux qui ont souffert ne s’en prend à moi » (Démosthène, Plaidoyer du fils de Tisias contre Calliclès, traduction de Rodolphe Dareste),  « Vous savez à combien de reprises Lothaire s’est efforcé de nous anéantir, en nous poursuivant, moi et mon frère ici présent, jusqu’à extermination.   Puisque ni la parenté ni la religion ni aucune autre raison ne pouvait aider à maintenir la paix entre nous, en respectant la justice, contraints par la nécessité, nous avons soumis l’affaire au jugement du Dieu tout puissant, prêts à nous incliner devant son verdict touchant les droits de chacun de nous » (traduction des serments de Strasbourg), « Ni les invitations, ni les menaces, ni l’inconcevable persécution dont je devins l’objet hors de France, aussitôt qu’il fut connu que je ne me ralliais pas aux corps d’émigrés français qui servaient dans les armées des Puissances étrangères alors en guerre avec la France, ni rien de ce qu’on put tenter auprès de moi, n’ébranla jamais ma fidélité à ce principe [de nationalité] » (5, page 436).   Cependant, on lit : « Si Louis observe le serment qu’il jure à son frère Charles et que Charles, mon seigneur, de son côté, ne le maintient pas, si je ne puis l’en détourner, ni moi ni aucun de ceux que j’en pourrai détourner, nous ne lui serons d’aucune aide contre Louis » (serments de Strasbourg).
Après  l’un ou l’autre, on trouve généralement un singulier : « J’aurai de vous ma grâce, ou la mort de ma main ; Choisissez : l’un ou l’autre achèvera mes peines » (Corneille, La Galerie du Palais, acte 5, scène 4), « Comme j’ai des clients très aimables, toujours l’un ou l’autre veut m’apporter une petite branche de beau lilas, de jasmin ou des roses, ma fleur préférée » (12).   Cependant, on trouve : « Plusieurs fois entrèrent l’un ou l’autre des camarades de Saint-Loup.   Il les jetait à la porte » (Proust,  Le Côté de Guermantes, partie 1).    L’un ou l’autre  peut-être placé après un sujet pluriel: « S’ils me guettaient, l’un ou l’autre, pour me courir après, me disais-je » (9, chapitre 18).
Après  ni l’un ni l’autre, on trouve un singulier ou un pluriel : « Mais nous contredisons-nous, quand ni l’un ni l’autre nous ne disons la chose comme elle est, ou n’est-il pas plus vrai qu’alors ni l’un ni l’autre ne parle de la chose ? » (Platon, Euthydème, traduction de Victor Cousin),  « Ni l’un [Corneille] ni l’autre [Racine]  ne doit être mis en parallèle avec Euripide et avec Sophocle » (Boileau, Réflexions critiques, réflexion 7),  « Ni l’une ni l’autre manière n’est élégante » (Voltaire, Remarques sur les Horaces),  « Ni l’un ni l’autre n’ont eu la moindre part au grand changement qui va se faire » (Voltaire, Remarques sur Othon),  « Ni l’un ni l’autre n’avaient le caractère endurant » (6, livre 1, chapitre 17).    Ni l’un ni l’autre peut être placé après un sujet pluriel: « Elle était restée d’abord seule avec Jean, car ils n’avaient envie ni l’un ni l’autre de s’amuser à courir dans les roches et à barboter dans les flaques » (Maupassant, Pierre et Jean, chapitre 6).
Autres coordonnants occasionnels
Il arrive, assez rarement, que deux termes (noms, pronoms, ou syntagmes nominaux) soient reliés par l’une des locutions  ainsi que, aussi bien que, autant que, comme, de même que, non moins que, non plus que, pas plus que, et qu’ils commandent l’action du verbe qui suit.  Si cette locution a une valeur de conjonction, le verbe sera au pluriel.   Si elle a une valeur de comparaison, de sorte que le deuxième terme est subordonné au premier, et si le premier terme est au singulier, le verbe sera au singulier ; cette situation sera particulièrement fréquente lorsque le deuxième terme se trouve entre des virgules. 
« Cependant la religion, pas plus que la chirurgie, ne paraissait le secourir » (8, partie 2, chapitre 11).  « Il faut trouver […] cette région des idées claires, des sentiments, des émotions, où son cœur autant que son esprit le porte [le peintre Rubens] sans cesse» (Fromentin, Les Maîtres d’autrefois, chapitre 3).  « Sa patience à lui écrire, non moins que les allusions sèches et maladroites qui emplissaient ses lettres, lui en étaient des preuves certaines » (Edmond Jaloux, La Branche morte).  « Votre caractère autant que vos habitudes me paraissent un danger pour la paroisse » (Bernanos, Le Journal d’un curé de campagne, partie 2).   « Il est vrai que Grand-mère Louise, pas plus que mon père, ne s’occupaient de mes secrets » (Bosco, Le Jardin des Trinitaires).  « Et l’un comme l’autre entra dans la voie des confidences » (Aragon, Les Cloches de Bâle, partie 2, chapitre 8).
Quand le premier terme est intercalé entre les éléments des expressions corrélatives tant …que, aussi bien… que, pas (ou non) plus…que, l’accord se fait avec les deux termes : « Tous les moyens matériels dont tant ma situation que la civilisation de mon époque me faisaient profiter » (Proust, Albertine disparue), « Aussi bien l’oncle Mathieu que tante Philomène n’étaient pour moi que sons » (Bosco, Malicroix).
Sujets en gradation
Quand plusieurs sujets singuliers représentent un seul être ou un seul objet, le verbe qui suit reste au singulier : « Comme chaque matin, une mince colonne lilas, une tige de lumière, debout, divise l’obscurité de la chambre » (Colette, Les Dialogues des bêtes).

Assez rarement,  les sujets singuliers d’un verbe forment une gradation, et c’est avec le dernier que le verbe s’accorde.   Au contraire, plusieurs sujets singuliers ne formant pas gradation, et ne représentant pas le même être, s’ajoutent et veulent le verbe au pluriel.

« L’avarice, la débauche, l’ambition étaient ses dieux » (Saint-Simon, Mémoires, tome 4 de l’édition de La Pléiade, page 704).  « Un seul mot, un soupir, un coup d’œil nous trahit » (Voltaire, Œdipe roi, acte 3, scène 1).   « Aucun regret, aucun reproche ne vinrent gâter cette nuit » (6, livre 2, chapitre 16).   « Sous ton regard, ô père, une joie, une existence nouvelle va partout s’épanouir ! » (Flaubert, Salammbô, chapitre 7).   « Crainte, souci, même le plus léger émoi s’évaporait dans son sourire » (Gide, La Porte étroite, chapitre 3),  « Aucun chien, aucun chat n’est plus caressant » (Gide, Voyage au Congo, section 5).   « La pluie, le vent, l’orage chantent à leurs oreilles les enseignements sacrés » (Giono, Le Chant du monde).

L’adverbe
L’adverbe est presque toujours invariable.   Il modifie, ainsi que la locution adverbiale, le sens

a) d’un verbe : « La nécessité du courage a toujours été » ;
b) d’un adjectif : « La nécessité du courage a toujours été inversement proportionnelle à la distance qui sépare les combattants » ;
c) d’un autre adverbe : « Elle monte très haut dans le ciel de Provence » ;
d) d’une préposition : « Voilà déjà le commencement de la fin » ou « Bien avant la nuit, il partit » ;
e) d’une conjonction de coordination : «Je voyagerai en train ou même à bicyclette» ;
f) d’une interjection : « Encore bravo » ;
g) d’un nom ou d’un pronom : « Les personnes debout étaient lasses », « Ils leur ont presque tous pardonné » ;  
h) d’un complément circonstanciel : « Il est justement dans cette maison et travaille vraiment avec sérieux » ;
i) d’une phrase « Bien sûr, nous coulions aussi du plomb dans des rainures ».
Les adverbes qui sont dérivés d’adjectifs dont la terminaison est en « ent » se terminent en « emment », comme « apparemment ».   Les adverbes qui sont dérivés d’adjectifs dont la terminaison est en « ant » se terminent en « amment », comme « couramment ».   Il y a quelques exceptions à ce principe, comme  « lentement, présentement, véhémentement ».
On distingue diverses catégories d’adverbes.   Bien entendu, un même adverbe peut appartenir à une catégorie ou à une autre selon la phrase dans laquelle il est inséré.

1) de lieu: ailleurs, alentour, après, arrière, autour, avant, çà, céans, dedans, dehors, derrière, dessous, dessus, devant, ici, là, loin, où, partout, près, y [=là], etc. : « Et j’aimais aussi ces petits temples de villages, où nous allions quelquefois les dimanches d’été, bâtis n’importe où, au coin d’un champ de blé » (9, chapitre 29), « Çà et là entre les fougères de petites sources suintaient » (9, chapitre 45),  « On entend tinter des clarines de cuivre et de bronze, grelots légers, ou cloches lentes, cependant que le berger parle, on ne sait où, à haute voix » (Bosco, Le Mas Théotime),  « Où tu habites, je sais un hameau où vivent seulement deux ou trois personnes ».
2) de temps : alors, après [=ensuite], aujourd’hui, auparavant, aussitôt, autrefois, avant [=antérieurement], bientôt, cependant, comme, d’abord, déjà, demain, depuis, désormais, dorénavant, enfin, ensuite, hier, jadis, jamais, longtemps, maintenant, naguère, n’importe quand, parfois, quelquefois, sitôt, soudain, souvent, tantôt, tard, tôt, toujours, etc.   Exemples : « J’avais marqué le temps de mon départ d’Amiens.   Hélas ! que ne le marquais-je un jour plus tôt ! » (1, page 39),   « Enfin, cette confusion de pensées en produisit une qui remit le calme tout à coup dans mon esprit, et que je m’étonnai de n’avoir pas eue plus tôt » (1, page 69),  « Dépêchons-nous, dépêchons-nous…   Plus tôt nous aurons fini, plus tôt nous serons à table »  (A. Daudet,  Les Trois Messes basses).   Il arrive, rarement, que « plus tôt » soit écrit « plutôt » : « Je n’eus pas plutôt quelque relâche du côté de cet accablement où m’avait jeté la confusion, que je retombai dans les tourments de l’amour » (1, page 89).
3) de manière : ainsi [=de cette manière], aussi [=pareillement], à nouveau, bien,  comment, debout, derechef, ensemble, exprès, mal, mieux, pis, plutôt, presque, surtout, vite, volontiers…  A cette série, il convient d’ajouter la plupart des adverbes obtenus en ajoutant le suffixe « ment » à certains  adjectifs.   Exemples : « On y fabriquait aussi des santons coloriés » (chapitre 3), « Deux jours après, elles faisaient leur marché ensemble » (14, chapitre 22).  En général, comment introduit une  proposition subordonnée complétive ou une interrogation: « Il me faut dire en passant comment est ce bois, le premier de tous les bois que j’aie connu et celui que j’ai le plus aimé » (9, chapitre 44),  « Je ne sais comment on avait pu leur expliquer que ces anges laïques s’étaient entre-guillotinés eux-mêmes » (chapitre 2),  « Je n’ai jamais su comment ils s’étaient connus » (chapitre 3).
4) de quantité : assez, aussi [=autant, tellement], autant, beaucoup, combien, comme, davantage, encore, environ [=approximativement], guère, moins, peu, plus, presque, quelque [=aussi], rien, si [=tellement], tant, tellement, tout [=vraiment, entièrement], très, trop, un peu…   Exemples : « Il la trouva si jolie qu’il l’épousa aussitôt» (chapitre 3),  « Puisque nous avons deux épreuves, j’ai bien envie d’en envoyer une à mon père, pour lui montrer comme Marcel a grandi » (chapitre 30).   En général, combien introduit une proposition subordonnée complétive ou une interrogation : « Il y avait bien deux ou trois ans que j’avais cessé de parler de ma vocation religieuse et je comprenais à présent combien tout cela était fini, impossible » (9, chapitre 54).
5) d’affirmation : assurément, certainement, certes, oui, mais [=vraiment], peut-être, précisément, probablement, sans doute, volontiers, vraiment, … 
6) de négation ou de restriction : ne guère, ne jamais, ne pas, ne plus, ne point, ne que [=seulement], ne rien, plutôt, rien que [=uniquement], non…   Exemples : « La douceur de ses regards, un air charmant de tristesse en prononçant ces paroles, ou plutôt, l’ascendant de ma destinée qui m’entraînait à ma perte, ne me permirent pas de balancer un moment sur ma réponse » (1, page 40),   « Il a, le premier, éveillé en moi ces violences soudaines qui devaient faire partie de mon caractère d’homme et que rien ne laissait prévoir chez l’enfant plutôt patient et doux que j’étais » (9, chapitre 52),  « Cet homme habile n’avait reçu qu’une instruction sommaire » (chapitre 1).
7) de relation logique : après tout, cependant, en revanche, encore (par exemple, dans «Cinq euros, ce n’est pas cher, encore faut-il les avoir »), même, néanmoins, nonobstant, par ailleurs, par conséquent, par suite, pourtant, quand même, seulement, tout de même, toutefois…    Ils expriment l’opposition, la concession, la cause ou la conséquence.  L’adverbe même marque un renchérissement, une gradation : « Les chaises même, les chaises rangées autour de la salle, commençaient à m’inquiéter, à cause de leurs grandes ombres mouvantes qui, au gré de la flambée à l’agonie, montaient derrière elles » (9, chapitre 2),  « Venus pour acheter un balai, nous repartions avec un cornet à piston, ou une sagaie, celle-là même –au dire de notre ami- qui avait tué le prince Bonaparte » (chapitre 12),  « Même pour rire, ce n’est pas des choses à dire ! » (chapitre 13),  « Tu pourrais les mettre quand même, dit Paul, de loin » (chapitre 13),  « Il me sembla même distinguer un rire » (14, chapitre 15), « Nous connaissons de simples instituteurs qui sont devenus inspecteurs d’Académie, et même médecins, et même députés » (15, chapitre 28).
8) de liaison : ainsi, alors, aussi [=en conséquence], cependant, certes, en effet, ensuite, enfin, néanmoins, pourtant, puis, tantôt, toutefois, par conséquent, par contre…    Ils modifient toute une proposition, voire toute une phrase.   Ils ont pour rôle d’introduire celles-ci au même titre qu’une conjonction de coordination.   Cette catégorie se confond partiellement avec la catégorie précédente.  « Ainsi mes parents seraient informés du début de l’opération » (chapitre 9).  En général, l’adverbe de liaison puis coordonne des phrases, ou tout au moins des propositions : « Puis, près du feu où sifflotait la flamme bleue des souches d’olivier, elle tricotait le trousseau de sa bondissante progéniture » (chapitre 3), ou « Les maîtres nous lisaient des contes d’Andersen, puis nous allions jouer dans la cour » (chapitre 13).  Souvent les propositions qu’ils coordonnent sont sous-entendues, et la coordination semble ne plus porter que sur quelques éléments.   Ainsi, une autre lecture de «J’ai retrouvé des Lespagnol, puis des Spagnol » (chapitre 1), serait « J’ai retrouvé des Lespagnol, puis j’ai retrouvé des Spagnol ».
9) interrogatifs : combien, comment, où, pourquoi, quand.  L’interrogation peut être directe, c’est-à-dire suivie d’un point d’interrogation.   Elle peut être indirecte.   Dans ce dernier cas, l’adverbe interrogatif introduit souvent une proposition subordonnée.  Exemples, « Je me levai de bonne heure, empressé d’aller courir, me demandant même par où j’allais commencer ma tournée d’arrivée » (9, chapitre 48),  « Je ne comprends pas très bien pourquoi cette apparition de ma mère auprès de mon petit lit de malade, ce matin, m’a tant frappé » (9, chapitre 5),    « Sous différents prétextes, on me tint constamment éloigné pendant la fin de la journée sans que je comprisse pourquoi » (9, chapitre 17),  « Il me donnait, sans que je susse bien définir pourquoi, une impression de pays chaud » (9, chapitre 44),  « Voilà pourquoi elles rougissaient sans motif » (15, chapitre 7).
10) exclamatifs : comme, si. 
11) modaux : heureusement, malheureusement, par bonheur, certainement…  Ils ont pour particularité, non pas de se rapporter à un noyau de la phrase, mais de nous informer sur l’attitude de l’énonciateur ou du locuteur par rapport à son propre discours.  Un exemple est le suivant : « Ils recevaient une culture générale, sans doute plus large que profonde » (chapitre 2).   Les instituteurs en formation n’étaient pas, à l’époque, conscients de recevoir une formation plus large que profonde. Un autre exemple est : « Il y eut, heureusement, des incrédules, qui restèrent mes amis » (chapitre 8).
Des grammairiens comme Maurice Grevisse donnent les raisons suivantes pour ne pas classe combien, comment et pourquoi dans les conjonctions de subordination.
· ces mots ont une fonction dans la proposition ; ce sont donc des adverbes ;

· au contraire de la plupart des conjonctions, ils sont généralement répétés devant des propositions coordonnées : « Je demande pourquoi tu pars et pourquoi je reste » ; dans une telle construction, il est impossible de substituer la conjonction « que »  au deuxième « pourquoi ». 
Le mot  « tout »
Tout peut-être adjectif, pronom, adverbe ou nom.

Tout est adjectif quand il se rapporte à un nom ou à un pronom.

· Tout a la valeur d’un adjectif qualificatif quand, au singulier, il a le sens de « entier » ou  de « seul »:  « Nous n’aurons pour tous bruits que la plainte de l’onde » (Zola, poème À mes amis), « La belle liqueur de flamme rose s’en allait toute dans le gosier de ces garnements » (A. Daudet, La Mule du pape),  « Enfin on parvint à la tirer de là haut ; mais ce fut toute une affaire » (A. Daudet, ibidem),  « Je la mangeai toute, en effet » (A. Daudet, Les Vieux),  « Il emmenait toute la famille déjeuner sur l’herbe » (chapitre 1), « Je voulus lui présenter Joseph dans toute sa gloire » (15, chapitre 10).

·  Tout est adjectif indéfini quand, au singulier, il a le sens de  « chaque », de « n’importe quel », et quand, au pluriel, il sert à récapituler une suite de termes sans en excepter un : « Elle était maintenant rassurée, d’autant que son cher Joseph venait tous les samedis, sur la bicyclette du boulanger » (chapitre 3),  « Enfin, ils partirent tous les deux » (15, chapitre 19),  « Toute autre affaire aurait mieux marché ».
· Tout [=entièrement, tout entier] est un adjectif quand il est employé en apposition : « Comme il était très beau, les femmes le regardaient ; mais lui n’en avait qu’une en tête, une petite Arlésienne, toute en velours et en dentelles » (A. Daudet,  L’Arlésienne), « Les marmitons viennent entre deux sauces prendre un petit air de messe et apporter une odeur de réveillon dans l’église toute en fête » (A. Daudet, Les Trois Messes basses).
Tout [=chacun] est pronom indéfini quand il remplace un nom : « M. Seguin n’avait jamais eu de bonheur avec ses chèvres   Il les perdait toutes de la même façon » (A. Daudet, La Chèvre de M. Seguin),  « Mes Révérends, dit-il en étendant sa belle main blanche où luisait l’anneau pastoral, il y a moyen de tout arranger » (A. Daudet, L’Élixir du Révérend Père Gaucher), « Elle échangeait avec son image des sourires malicieux, tous différents les uns des autres, comme si elle cherchait le meilleur » (15, chapitre 7).
Tout, quand il placé devant un adjectif qualificatif ou un adverbe, est lui-même un adverbe, ayant le sens « de tout à fait ».   Devant un adjectif qualificatif féminin, commençant par une consonne ou un h aspiré, il s’accorde par euphonie.   On lit donc : « Il y avait de grands espaces pleins de bruyères tout en fleurs » (8, partie 2, chapitre 9),  « Charles, comme aux premiers temps de son mariage, la trouvait délicieuse et tout irrésistible » (ibidem, chapitre 12),  « Elle se retourna et vit dans l’ombre deux oreilles courtes, toutes droites » (A. Daudet, La Chèvre de M. Seguin),  « Je rêvassais souvent, pendant des pages entières, à tout autre chose » (11),  « L’objet de la psychologie est de nous donner une idée tout autre des choses que nous connaissons le mieux » (Paul Valéry, Analecta),   « Les papillons tombaient tout cuits dans nos assiettes » (chapitre 16),  « Ma mère, par instants, s’arrêtait toute pâle, le nez pincé, la main sur son cœur » (14, chapitre 27),   « Elle se donnait tout entière à sa mission » (15, chapitre 3),  « Quand elle sentait qu’on la regardait, elle devenait toute rouge » (15, chapitre 6),  « Elle ouvrit ses yeux tout grands » (15, chapitre 10),  « Ses cheveux grisonnants, coupés court, se dressaient tout raides sur sa tête » (16, chapitre 3),  «  La poule toute blanche a les plumes toutes hérissées » (Bled, Cours supérieur d’orthographe).
Tout peut-être un nom, comme dans : « Mais, en passant de son administration à ses institutions, le tableau change de couleurs.   Là, tout est lumière, tout est bonheur, tout est franchise, ici tout est incertitude, tout est mesquin, tout est hypocrisie » (Stendhal, Vie de Napoléon, chapitre 23), « L’idée de souffler du mucus dans cette étoffe délicate, et de renfermer le tout dans ma poche, me paraissait absurde et dégoûtante » (chapitre 10).
Adverbes variables
1) A l’instar de « tout », d’autres adverbes peuvent s’accorder pour les mêmes raisons, et aussi parce que leur origine adjectivale est fortement ressentie.   C’est notamment le cas des adverbes  grand, large et  droit.

2) Dans l’expression  grand ouvert, l’adverbe  « grand » s’accorde avec l’adjectif  « ouvert ».   Exemples : « Là, j’attendais, les oreilles grandes ouvertes, et attentif au moindre craquement » (chapitre 24), « Plusieurs lapins passèrent, puis des perdrix grandes ouvertes surgirent sans bruit du vallon » (14, chapitre 7), « Etendu sur le dos, les mains sous la nuque, et les yeux grands ouverts dans la nuit, j’évoquais les images de ce beau réveillon » (14, chapitre 21) ;
3) Dans l’expression  large ouvert  (pour « largement ouvert »), l’adverbe « large »        s’accordera ou nom, au choix, avec l’adjectif « ouvert ».   Exemples « Les feux chauffaient tellement, qu’on laissait larges ouvertes les deux fenêtres et la porte, par lesquelles entrait la bonne odeur pénétrante des foins, fraîchement coupés » (Emile Zola, La Terre, partie 2, chapitre 7), et « Et deux meules flanquaient, ainsi que deux donjons, les portes qui bâillaient sur les champs, large ouvertes » (Emile Verhaeren, poème Les Granges).
4) On écrira, au choix,  tiens-toi droit ou  tiens-toi droite.   Exemple : « Tenez-vous droite, dit Mme Aurélie » (Emile Zola, Au bonheur des dames, chapitre 4).
« Pire » et « pis »
L’adjectif pire est le comparatif de « mauvais » ;  il accompagne le nom.   Pis est le comparatif de « mal » ; pis peut être adverbe ou adjectif, il ne s’emploie jamais avec un nom.  Enfin, pire et pis peuvent être employés comme noms.

« Cette opinion de mes parents sur les relations de Swann leur parut ensuite confirmée par son mariage avec une femme de la pire société, presque une cocotte » (11).  « Madame sait tout ; madame est pire que les rayons X » (ibidem).  « Les uns, les pires [des visiteurs], étaient ceux qui lui conseillaient de ne pas “s’écouter” et professaient la doctrine subversive qu’une petite promenade au soleil et un bon bifteck saignant lui feraient plus de bien que son lit et ses médecines » (ibidem).

« Lescaut me représenta que si je ne voulais pas être exposé à quelque chose de pis que Saint-Lazare, il était à propos de me tenir couvert et renfermé pendant quelques jours » (1, page 102).   « Elle déclarait qu’en tous cas, et à tout mettre au pis, s’il avait été impoli, mieux valait ne pas avoir l’air de s’en être aperçu » (11).  « Il n’y a pas pis que ça comme fille.  C’est une pure escroqueuse.  Et roublarde ! » (12).   « Nous cultivons les bégonias, nous taillons les ifs, par pis aller, parce que les ifs et les bégonias se laissent faire » (ibidem).  « Il comprit qu’il ne réussirait pas à les convaincre de l’injustice dont il était victime.  –Allons, tant pis, soupira-t-il, tant pis… mes petites, je crois que le moment est venu pour vous d’aller à l’étang » (Marcel Aymé, Le Mauvais Jars).
Nombre des noms
Les noms précédés de sans, ni, pas de, point de, plus de… peuvent selon le sens s’écrire au singulier ou au pluriel.

« Lorsqu’après avoir passé le Mohawk, j’entrai dans des bois qui n’avaient jamais été abattus, je fus pris d’une sorte d’ivresse d’indépendance : j’allais d’arbre en arbre, à gauche, à droite, me disant,  “ici plus de chemins, plus de villes, plus de monarchie, plus de république, plus de présidents, plus de rois, plus d’hommes” » (Chateaubriand, Mémoires d’outre-tombe, première partie, livre 7, chapitre 2).   « Ecoute donc, fifille.   Il se présente une belle occasion : tu peux mettre tes six mille francs dans le gouvernement, et tu en auras tous les six mois près de deux cents francs d’intérêts, sans impôts, ni réparations, ni grêle, ni gelée, ni marée, ni rien de ce qui tracasse les revenus » (Balzac, Eugénie Grandet).   « La rosse était haute,  cagneuse, osseuse, sans poils à la crinière » (Flaubert, Par les champs et par les grèves).   « Pas de chemin de fer, pas même de diligence, ni télégraphe, ni bureau de poste, ni médecin, ni gendarmes, un coin de terre oublié […] » (Georges Renard, Croquis champêtres).

Noms composés
En ce qui concerne le pluriel des noms composés, on peut dégager quelques principes de base, auxquels on trouve quelques exceptions.   Ces principes sont tirés du  Cours supérieur d’orthographe d’E. et O. Bled, ainsi que du livre L’Orthographe, c’est logique !  de J. P. Colignon. 
· Dans un nom composé figurent des traits d’union.

· Dans les noms composés, seuls le nom et l’adjectif peuvent se mettre au pluriel, si le sens le permet.   
· Quand le nom composé est formé de deux substantifs qui s’additionnent, les deux éléments prennent la marque du pluriel : une porte-fenêtre a la double fonction de porte et de fenêtre ; au pluriel, ce sera donc comme s’il y avait plusieurs portes et plusieurs fenêtres, d’où le double accord des éléments : des portes-fenêtres.   De même pour des chiens-loups, des tiroirs-caisses, etc.

· Quand le nom composé est formé de deux substantifs reliés par un trait d’union qui représente non un signe « plus » d’addition, mais une préposition, le pluriel dépendra de la logique : un timbre-poste n’est pas à la fois une vignette postale et une poste, c’est une vignette d’affranchissement émise par La Poste.   La logique conduit donc à écrire des timbres-poste.
· Lorsque le nom composé est formé de deux substantifs, unis par une préposition,  en général, seul le premier terme prend la marque du pluriel, car l’autre doit être pris au sens absolu et désignant UN type d’animal, UNE espèce de plante, même si le nom composé a pris un sens figuré.   Ainsi : un œil-de-bœuf, des œils-de-bœuf  [l’œil-de-bœuf est une lucarne ronde rappelant l’œil DU bœuf], un œil-de-chat, des œils-de-chat [l’œil-de-chat est une pierre précieuse, en quartz],  un pied-de-biche, des pieds-de-biche, etc.
· Quand le nom composé est formé d’un substantif et d’un adjectif épithète, les deux  mots se mettent au pluriel, comme s’ils étaient utilisés au sens propre, sans trait d’union : une belle-mère, des belles-mères, un procès-verbal, des procès-verbaux.   Ne pas oublier les différences de signification entre les syntagmes nominaux (sans trait d’union) et les mots composés : une belle-mère, aux yeux des humoristes est souvent… laide et méchante ; un procès-verbal est… écrit.

· Quand le nom composé est formé d’une forme verbale (ou d’un adverbe) et d’un substantif, seul ce dernier se met au pluriel.   Attention !  bien distinguer entre les formes conjuguées et les noms !   Dans le nom composé garde-fou, qui désigne une pièce de carrosserie, « garde » est une forme verbale, d’où des garde-fous.    En revanche, garde-malade est formé de deux noms : il s’agit d’un gardien affecté à la surveillance d’un malade, d’où des gardes-malades. 

· Quand les noms composés avec trait(s) d’union sont le résultat de la substantivation (transformation en nom) d’une phrase, d’une expression, d’une locution, ils demeurent invariables : un m’as-tu-vu, des m’as-tu-vu,  un qu’en-dire-t-on, des quand-dira-t-on.
· Quand le premier mot d’un nom composé est terminé par un « o », ce mot reste invariable, par exemple dans des micro-ondes.   Si l’un des éléments du mot composé est une abréviation, cet élément reste invariable, par exemple dans  des tragi-comédies.
·  Dans certaines expressions au féminin, l’usage veut que l’adjectif « grand » ne s’accorde ni au singulier ni au pluriel: une grand-mère, des grand-tantes (alors qu’on écrira des grands-pères).   Toutefois, la tendance actuelle sera plutôt d’écrire des grands-mères ou des grands-tantes.   
· Enfin le bon sens conduit généralement à déterminer l’orthographe dans certains cas d’espèce : des abat-jour, des années-lumière, un (ou une) après-midi, des après-midi, un compte-gouttes, des face-à-face, des gratte-ciel, des pauses-café, des pisse-vinaigre, un porte-avions, des porte-parole, des pot-au-feu, des propres-à-rien [propres à rien], des pur-sang [=des chevaux qui ont le sang pur], des souffre-douleur, des soutiens-gorge, des terre-pleins [pleins de terre], des tête-à-tête, etc.
Exemples : « Je vous donne en plus ce pare-étincelles » (chapitre 11), « Je m’élançai, en poussant un cri de joie, vers un lance-pierres qui s’offrait au prix de trois sous » (14, chapitre 4), « Sous les passe-montagnes à oreilles, nous avions l’air de chasseurs de phoques » (14, chapitre 21), « Dans la grand-ville, les seules marques de l’hiver étaient le ronflement du poêle, le cache-nez, la pèlerine » (14, chapitre 31), « Presque tous ces gracieux  chefs-d’œuvre furent blessés ou mutilés » (15, chapitre 5), « Le transport au cimetière avait épuisé six croque-morts » (15, chapitre 6), « L’oncle m’offrit à son tour un sous-main revêtu de vrai cuir » (15, chapitre 30), « A dix heures, encore trois-quarts d’heure d’étude avant de descendre au réfectoire, dans les sous-sols de l’internat » (15, chapitre 30), « Tout en préparant les cahiers et les porte-plume, je regardais notre professeur de latin » (15, chapitre 31), « Ils avaient aussi des porte-plume d’onyx ou de jais » (15, chapitre 33), « C’étaient des taille-crayons de métal brillant » (15, chapitre 33), « Il y avait même des hors-d’œuvre » (16, chapitre 3).

Exemples de mots composés tirés des Souvenirs d’enfance de Marcel Pagnol : un drame-éclair (chapitre 6), des drames-éclair, un croche-pied (chapitre 10), des croche-pieds, un dîner-conférence (chapitre  13), des dîners-conférences, une plateforme ou une plate-forme (chapitre 13), des plateformes ou des plates-formes, un cul-blanc, des culs-blancs (chapitre 21), un cure-dent (chapitre 25), des cure-dents, un cerf-volant, des cerfs-volants (chapitre 30), un garde-manger (chapitre 32), des garde-manger, un gratte-cul, des gratte-culs (14, chapitre 9), un réveille-matin (14, chapitre 30), des réveille-matin, un maître-mot (14, chapitre 32), des maîtres-mots, un remue-ménage (15, chapitre 3), des remue-ménage, un garde-barrière, des gardes-barrières (15, chapitre 8), un sous-main (15, chapitre 30), des sous-mains, un croc-en-jambe, des crocs-en-jambe (15, chapitre 30),  un coffre-fort (15, chapitre 30), des coffres-forts, un taille-crayon (15, chapitre 33), des taille-crayons, un contre-jour (16, chapitre 2), des contre-jour, un bric-à-brac (16, chapitre 4), des bric-à-brac, un face-à-main (16, chapitre 10), des face-à-main.  
Pluriel des mots étrangers
Quand on met au pluriel un nom se terminant par un  « s », un  « x » ou un « z », rappelons qu’on n’ajoute pas un « s » dans la terminaison.   On écrira donc : des ambitus, des blues, des index, des télex, des ersatz, des kibboutz…

Parmi les noms dérivés directement du latin ou des langues étrangères, beaucoup sont francisés, et ils prennent un « s » au pluriel.   Malheureusement, la liste des mots francisés évolue avec le temps.   Théoriquement, les mots directement tirés du latin et non francisés devraient s’écrire en italique et ne pas former leur pluriel avec un « s ».   Notre attention ne se portera que sur quelques noms.
La plupart des noms de prières catholiques ou de chants liturgiques ne sont pas francisés : Ave, confiteor, Credo, Gloria, Kyrie, Magnificat, Pater, requiem.   Cependant, de nos jours, on écrira plutôt « des alléluias, des bénédicités, des mémentos, des misérérés » que « des Alleluia, des  Benedicite, des memento, des Miserere ».   Un Agnus Dei est une prière, mais un agnus Dei est un médaillon en blanche cire d’abeille représentant l’agneau couché (pluriel : des agnus Dei).    Un credo est aussi un ensemble de principes (pluriel : des credo).

Les noms d’origine latine restent invariables quand ils sont composés de deux mots : des a priori, des curriculum vitae, des ex-voto, des in-folio,  des in-octavo, des post-scriptum, des vade-mecum…      
De même, on écrit « des deleatur, des imprimatur, des incipit, des introït, des veto ».      
« Un addendum » (pluriel : des addenda) est un document complémentaire antérieur à l’adoption d’un acte, tandis que « un addenda » (pluriel : des addenda)  est un ensemble de notes additionnelles à la fin d’un ouvrage.   « Un errata » (pluriel : des errata) est une liste des fautes dans l’impression d’un ouvrage ; un erratum (pluriel : des errata) est une faute répertoriée dans l’errata.   « Un duplicatum » (pluriel : des duplicata) est une copie.  Les pluriels de « un extremum, un impedimentum, un maximum, un minimum, un optimum et un quantum » sont, théoriquement, « des extrema, des impedimenta, des maxima, des minima, des optima et des quanta ».   
En fait, on écrira souvent : des extremums, des maximums, des minimums, des optimums.   Il arrive qu’on écrive « des incipits, des in-folios, des introïts, des in-octavos ».    On remplace, usuellement « un duplicatum » par « un duplicata ».   On trouve parfois « des addendas, des addendums, des désidératas, des duplicatas, des erratas, des erratums ».

.     
Beaucoup de noms d’origine latine étant maintenant francisés, leurs pluriels prennent un « s » : des agendas, des compendiums, des extras, des forums, des labarums, des médias, des mémorandums, des muséums, des palliums, des plénums, des pensums, des référendums, des summums, des tollés, des ultimatums…    On trouve encore « des extra » et, bien que cela semble affecté, « des compendia, des pallia ».    Rappelons qu’un compendium peut être « une brève synthèse, un condensé », ou « un meuble de classe contenant des instruments de mesure », ou « un instrument de mesure astronomique comprenant une boussole et un cadran solaire ». 
Usuellement, on écrit « des carbonari, des mafiosi, des paparazzi, des tifosi », comme en italien ; on trouve aussi « des carbonaris, des mafiosis, des paparazzis, des tifosis ».    On écrira « des piétas » ; on trouve encore « des pietà ».  Les pluriels normalement utilisés de « un brocoli, un concerto, un condottiere, un fiasco, un graffiti, un imbroglio, un incognito, un lazzi, un opéra, une pizza, une pizzeria, un scénario, un tempo, un trémolo » s’obtiennent en ajoutant un « s ».  Les pluriels « des concerti, des condottieri, des confetti, des graffiti, des lazzi, des scénarii, des spaghetti, des tempi » paraissent maintenant pédants.
Pour les termes de musique d’origine italienne, on laisse invariables les indications des mouvements (c’est-à-dire des degrés de vitesse dans l’exécution musicale) et des nuances (c’est-à-dire des variantes d’intensité sonore) ; on parlera donc « des crescendo  d’une partition », et, de même, « des diminuendo, des forte, des mezzo forte, des mezzo piano, des piano... ».    Mais s’il s’agit des airs joués, on met le « s » : des adagios, des allegros, des andantes, des cantabiles, des scherzos...   
Les mots d’origine anglaise n’ont pas toujours conservé leur pluriel d’origine : « des barmen, des garden-parties, des flashes, des hippies, des ladies, des whiskies », mais «  des barmans, des matchs, des sandwichs »…  On trouvera aussi « des matches, des barmen, des sandwiches »… L’adjectif « snob » est parfois invariable.   Normalement, le mot « pandémonium », crée par John Milton, ne se met pas au pluriel.
Le pluriel de « un lied » peut être « des lieds », ou, comme en allemand, « des lieder ».
Relevons simplement quelques exemples : « A Saint-Gilles on enterre le corps, avec force cierges allumés et force Kyrie eleison, que chantent les clercs » (Chanson de la croisade albigeoise, laisse 4, traduction d’Eugène Martin-Chabot),  « Très peu de gens lisent ces sortes d’addenda, et personne ne trouve bon qu’ils remplissent bien des pages » (Pierre Bayle, Dictionnaire historique et critique, avertissement sur la seconde édition),  « Je demeurai deux bons Miserere sans parler, ni elle aussi, vis-à-vis l’un de l’autre » (Saint-Simon, Mémoires, édition de La Pléiade, volume 3, page 597), « Il [l’évêque de Tréguier] recommanda à tous ceux qui savaient lire, de lire cette lettre tous les premiers vendredis de chaque mois ; et à ceux qui ne savaient pas lire, de dire cinq Pater et cinq Ave en l’honneur des cinq plaies de Jésus-Christ, afin d’obtenir les grâces promises à ceux qui la liront dévotement, et la conservation des biens de la terre » (Voltaire, Dictionnaire philosophique, article  Superstition),  « Enfin, tandis que les deux rois faisaient chanter des Te Deum, chacun dans son camp, il prit le parti d’aller raisonner ailleurs des effets et des causes » (Voltaire, Candide, chapitre 3), « Je ne cherchais pas à flatter l’opinion de ceux qui m’entendaient.   Je leur dis ce dont j’étais pénétré, c’est qu’il n’était ni convenable ni juste de demander, dans de semblables circonstances, la révocation des veto ; qu’on ne manquerait pas de dire que le roi n’était pas libre » (Compte-rendu de Pétion sur la journée du 20 juin 1792, dans L’Histoire parlementaire de Buchez et Roux, tome 15),  « Tous les signes extérieurs du culte furent entièrement abolis.   On décida encore, dans un même arrêté, et toujours sur les réquisitoires de Chaumette, qu’on ne pourrait plus vendre dans les rues toutes espèces de jongleries, telles que des saints-suaires, des mouchoirs de Sainte-Véronique, des Ecce homo, des croix, des agnus Dei, des Vierges, des cors et bagues de saint Hubert… » (Thiers, Histoire de la Révolution française, livre 18),  « Des hommes vêtus de surplis, de chasubles, de chapes, venaient en chantant des Alleluia et en dansant la carmagnole à la barre de la Convention ; ils y déposaient les ostensoirs, les crucifix, les saints ciboires, les statues d’or et d’argent ; ils prononçaient des discours burlesques, et souvent adressaient aux saints eux-mêmes les allocutions les plus singulières » (ibidem, livre 18),  « Sa fidèle Nanon paraissait-elle au marché, soudain quelques lazzi, quelques plaintes sur son maître lui sifflaient aux oreilles » (Balzac, Eugénie Grandet)  « On entendait au loin de magiques accords ; Et, tout en haut, sortant de la frise à mi-corps, Pour attirer la foule aux lazzis qu’il répète, Le blanc Pulcinella sonnait de la trompette » (Hugo, Les Contemplations, livre 1, poème 22),  « L’auteur de ce livre a vu, de ses yeux, à huit lieues de Bruxelles, […] à l’abbaye de Villers, [ …], et, au bord de la Thil, quatre cachots de pierre, moitié sous terre, moitié sous l’eau.   C’étaient des in pace » (Hugo, Les Misérables, livre 7),  « L’empereur debout de face regardant à gauche, tenant deux enseignes militaires, ou plutôt deux labarums » (Henry Cohen, Description historique des monnaies frappées sous l’Empire romain, tome 7, page 6), « Et les marges se noient Dans les deleaturs » (Musset, poème Le Songe du reviewer), « Je considère notre valeur et notre force morales.   D’abord, ce grand impedimentum de l’homme, l’amour et la femme, réduit à la plus simple expression.  Rien de ce compagnonnage que nous voyons autour de nous, de ces acoquinements et de ces contrefaçons de ménage, qui embrassent la carrière de l’homme, occupent sa pensée, le dérangent d’une volonté une et constante » (E. et J. de Goncourt, Journal,  mai 1859),  « Jamais, on peut le dire, partie de prima donna ne fut taillée plus convenablement sur la mesure du talent de Mme Stoltz.   Suivez cette musique, pas un air d’expression, pas un trait, pas une phrase liée, toujours des cantabiles, des romances,  toujours des notes syllabiques où la virtuose s’étudie à ramener les cordes basses de sa voix avec une complaisance parfois bouffonne » (Revue des Deux Mondes, critique de La Reine de Chypre, un  opéra de Fromental Halévy),  « À côté des cabarets, l’église au perron semé de feuillages, tout ouverte en grande baie sombre, avec son odeur d’encens, avec ses cierges dans son obscurité, et ses ex-voto de marins partout accrochés à la sainte voûte » (Loti, Pêcheur d’Islande, partie 1, chapitre 4),  « Des quartiers entiers flambaient ; on s’entretuait autour d’eux dans la ville fermée ; des rages y fermentaient comme en un pandémonium » (Loti, Les Derniers Jours de Pékin, chapitre 7),  « Et lui montrant un carton : “Voyez d’ailleurs comme nous autres femmes nous sommes moins heureuses que le sexe fort ; pour aller aussi près que chez nos amis Verdurin nous sommes obligées d’emporter avec nous toute une gamme d’impedimenta” » (Proust, Sodome et Gomorrhe, partie 2),  « Samuel Chapdelaine rentra dans la maison et le souper fut servi.  Les signes de croix autour de la table ; les lèvres remuant en des Benedicite muets […] ; puis d’autres signes de croix ; le bruit des chaises et du banc approchés, les cuillers heurtant les assiettes.  Il sembla à Maria qu’elle remarquait ces gestes et ces sons pour la première fois de sa vie » (Louis Hémon, Maria Chapdelaine, chapitre 2),  « C’est quand même cruel de faire marcher ces enfants comme s’ils étaient déjà à la Légion étrangère.  Et avec un barda terrible, et des mollets comme des spaghetti » (14, chapitre 24),  « J’en ai fait une poignée de confetti, qui sont partis sur l’eau du canal » (14, chapitre 34),  « Ces gens sont un peu snob » (15, chapitre 12),  « On nous apporta devinez-quoi ?  Des macaronis recouverts d’une espèce de dentelle de fromage fondu ! » (15, chapitre 32),  « Je n’ai rien à faire qu’à rester là [au moulin].  Je me balade dans le local.  Je fais la revue des impedimenta ; je répare et je bricole » (Giono, Grands chemins),  « De manière plus sporadique, certaines messes font intervenir des antiennes dont le mode de reconnaissance est similaire.   L’identification des introïts et des alléluias est cependant différente » (Olivier Cullin, Le Graduel de Bellelay).
Pluriels inhabituels
  Je conseille de se reporter à  http://pagesperso-orange.fr/blsmcpce1/orthoplurielnoms.html
 En règle générale, les noms (tous masculins) en « al » font leur pluriel en « aux ».   Mais il y a des exceptions. On écrit : des avals, des bals, des cals, des carnavals, des chacals, des festivals, des finals, des pals, des récitals, des régals.   Comme noms plus rares dont le pluriel prend un « s », on trouve, entre autres des noms d’animaux (un baribal, un caracal, un gavial, un gayal, un narval, un quetzal, un rorqual, un serval), des noms de fromages (un cantal, un emmental), des noms de produits chimiques (un acétal, un éthanal, etc.), le nom d’un linge liturgique (un grémial).   
 « Combien de fois, songeant aux bals de Paris abandonnés la veille, mes regards ont plongé dans la vallée du Doubs ! » (6, livre 1, chapitre 2).   « Je ne pouvais pas dormir.   Le pays nouveau, l’agitation du voyage, les aboiements des chacals… » (A. Daudet, Les Sauterelles). « Seins, fins régals des mains qu’ils gorgent de délices » (Verlaine, Femmes, poème Partie carrée).

Généralement, on parle de cérémonials, d’étals, d’idéaux, et de vaux.    Cependant, on trouve aussi : « On sait la richesse des vals de l’Etna » (Jules Michelet, La Mer, chapitre 2),  « Ho ! n’avez-vous pas la rente de toutes les maisons, étaux, loges, échoppes de la Clôture ? » (Hugo, Notre-Dame de Paris, livre 5, chapitre 1),  « Quand je traversai la poissonnerie, il y avait précisément, sur quatre étaux se faisant face, quatre narvals énormes qui brandissaient formidablement leurs espadons » (Théophile Gautier, Constantinople, chapitre Les Boutiques),  « Il y a dans l’âme du peintre autant d’idéals que d’individus » (Baudelaire, Salon de 1846, chapitre 7),  « Il subit, plusieurs fois, dans son hôtel, d’écrasantes  soirées où des parentes, antiques comme le monde, s’entretenaient de quartiers de noblesse, de lunes héraldiques, de cérémoniaux surannés » (Huysmans, À rebours, chapitre 1), 
« Et le remords les prend quand, au penchant des cimes,
Un éclair leur fait voir, les deux bras étendus,
Des cadavres hautains, dont les yeux magnanimes
Rêvent, tout grands ouverts, aux idéals perdus »
(Albert Samain, Symphonie héroïque, poème Idéal).
En règle générale, les adjectifs (tous masculins) en « al » font leur pluriel en « aux ».   Mais là encore il y a des exceptions.   
Quelques adjectifs masculins en « al » ont un pluriel en « als », comme banal (mais on parle de moulins ou fours banaux), bancal, fatal, naval,  tombal, tonal.  D’autres ont le plus souvent un pluriel en « als », comme austral, boréal, causal, glacial, marial, natal, pascal.   D’autres ont le plus souvent un pluriel en « aux », comme atonal, choral, facial, final, idéal, jovial, tribal.   S’agissant d’examens médicaux, les adjectifs « nataux,  prénataux, postnataux » semblent gagner du terrain par rapport à « natals, prénatals, postnatals ».    Exemples : « La France doit être livrée aux angoisses d’une guerre intestine, et aux coups fatals des bataillons étrangers » (5, page 88),  « Ô bois natals, j’errais sous vos larges ramures » (Leconte de l’Isle, Poèmes barbares, poème La Fontaine aux lianes),  « Une femme se réclame d’autant de pays natals qu’elle a eu d’amours heureux » (Colette, La Naissance du jour),  « En termes polis, mais glacials, il lui exprimait simplement sa désapprobation d’une telle union » (Charles d’Orino, Le Pardon),  « Tous les trois, un instant après, nous étions installés au fond de la boutique rouge et chaude, brusquement traversée par de glacials coups de vent » (Alain Fournier, Le Grand Meaulnes, chapitre 3).   
Les noms (tous masculins) en « au » ont un pluriel en « aux ».   Outre « landau » et « sarrau », il y a quelques exceptions : un atriau [=une petite saucisse constituée d’un hachis de foie et de viande enrobé dans une crépine], un bérimbau [=un certain instrument de musique à corde], un grau [=un chenal de communication entre un étang et la mer, dans le Languedoc], un unau [=une des espèces de mammifère « paresseux »];  au pluriel, ces mots prennent un « s ». 
Les noms et adjectifs (tous masculins) en « eau » ont un pluriel en « eaux ».

Les noms (tous masculins) en « ail » ont un pluriel en « ails ».   Il y a quelques exceptions : un bail, un corail, un émail, un fermail, un gemmail, un soupirail, un travail, un vantail, un ventail, un vitrail ; au pluriel, ces mots deviennent des baux, des coraux, etc.   Cependant, on parlera de crédits-bails.  Le pluriel « corails » est utilisé pour la partie rouge de la coquille Saint-Jacques et du homard, le pluriel « émails » pour des vernis et peintures, et le pluriel « travails » pour les machines qui maintiennent les grands animaux lorsqu’on les ferre.  Le pluriel de « un ail » est « des aulx » dans le commerce, et « des ails » en botanique.  
« Tu peux choisir.   Ou de manger trente aulx,

J’entends sans boire, et sans prendre repos ;

Ou de souffrir trente bons coups de gaules,

Bien appliqués sur tes larges épaules »

(La Fontaine, Contes, conte Le Paysan qui avait offensé son seigneur).
En règle générale, les noms en « ou » ont un pluriel en « ous ».   Les noms suivants font exception : bijou, caillou, chou, genou, hibou, joujou et pou.    Exemples : « Il ne répondit à ses reproches qu’en se jetant à ses pieds, en embrassant ses genoux » (6, livre 1, chapitre 15), « Lui, regardait ces bijoux, ces chiffons qui, la veille d’un mariage, emplissent une corbeille de noce » (ibidem, chapitre 16),  « Il raccommodait ses joujoux » (8, partie 3, chapitre 11), « De gros poux le dévoraient, des sueurs terribles le laissaient sans force » (Zola, Le Ventre de Paris, chapitre 2),  « Après dîner, on allait généralement s’asseoir au fond du jardin, sur les bancs d’un berceau adossé aux vieux murs d’enceinte –adossé à tout l’inconnu de la campagne noire où chantaient les hiboux des bois » (9 , chapitre 34),  « Elles étaient étranges et charmantes pour moi, ces rues étroites, pavées de cailloux noirs comme en Orient » (9, chapitre 47),  « Et leurs doigts électriques et doux font crépiter, parmi ses grises indolences, sous leurs ongles royaux la mort des petits poux » (Rimbaud, poème Les Chercheuses de poux),  « Je vais enfin pouvoir planter mes choux ! » (chapitre 2).
Les noms (tous masculins) en « eu » ont un pluriel en « eux ».   Les noms suivants prennent un « s » au pluriel : bleu, émeu [=une sorte d’autruche d’Australie], enfeu [=une niche funéraire], lieu [=un certain poisson], neuneu [=une personne bête, ou un amateur d’animations en couleur sur internet], pneu, richelieu [=une chaussure d’homme, basse, possédant deux empiècements sur lesquels sont posés les lacets].
L’adjectif « bleu » s’accorde en genre et en nombre, et il prend un « s » au pluriel.    « Feu » [=défunt] s’accorde seulement lorsqu’il est placé après l’article ou l’adjectif possessif ; on écrit donc mes feus parents, et feu mes parents. 

Rappelons que « aïeul » a pour pluriel « aïeuls » [=grands-parents] et « aïeux » [=ancêtres].   De même, « ciel » a pour pluriel « ciels » [=voûte céleste lorsqu’on parle de sa coloration, des nuages, etc.] et « cieux » [=voûte étoilée, demeure divine] : « Je songe aux ciels marins, à leurs couchants si doux » (J. Moréas, Les Stances).    Usuellement, « œil » a pour pluriel « yeux », mais on parlera  d’œils de porte, par exemple.
Les homonymes « quand », « quant », et « qu’en »
Quand exprime le temps ; on peut généralement le remplacer par « lorsque ».   Quant peut être remplacé par « en ce qui concerne ».   Qu’en peut être décomposé en « que en ».
« Tandis que, pour ma mère, j’ai presque gardé intactes mes croyances d’autrefois.   Il me semble encore que, quand j’aurai fini de jouer en ce monde mon bout de rôle misérable, j’irai me reposer quelque part où ma mère, qui m’aura devancé, me recevra » (9, chapitre 5).   « La chambre où cela se passait avait dû être meublée vers 1805, quand s’était mariée la pauvre très vieille grand-mère qui l’habitait encore et qui, ce soir là, assise dans son fauteuil de forme Directoire, chantait toute seule sans prendre garde à nous » (9, chapitre 9).   « Vers ses quatre-vingts ans (qui n’étaient pas loin de sonner quand je vins au monde), l’enfance sénile avait tout à coup terrassé son intelligence » (9, chapitre 9).  
« J’allais de temps en temps regarder sa chambre, et quant aux différentes petites choses qu’il m’avait données ou confiées, elles étaient devenues tout à fait sacrées pour moi » (9,  chapitre 22).  « Quant à mettre des choses de mon cru, l’idée qu’elles seraient lues, épluchées  par ce croque-mitaine,  m’arrêtait net » (9, chapitre 58).   « Quant à en demander la permission, je savais trop bien qu’elle me serait refusée » (9, chapitre 76).
« Mais je crois que si lui, ou les autres professeurs qui lui succédèrent, avaient pu soupçonner la vérité, se douter qu’en dehors de leur présence mon esprit ne s’arrêtait peut-être pas cinq minutes par jour à ce qu’ils m’enseignaient, d’indignation leurs honnêtes cervelles auraient éclaté » (9, chapitre 31).  « Mais je ne les voyais jamais [mes pareils] qu’en classe, sous la férule des professeurs » (9, chapitre 50).
Le pronom « ceux »
Le pronom ceux désigne les êtres dont il est question dans le discours.
«  “Tu reviendras, dis ?” était une question que j’avais coutume de poser anxieusement après avoir suivi jusqu’à la porte ceux qui s’en allaient » (9, chapitre 2).  « Une foule de petits objets venus de l’île et très particuliers avaient pris place chez nous.   D’abord ces énormes galets noirs, pareils à des boulets de canon, choisis entre mille parmi ceux de la grand-côte » (9, chapitre 10).  « Quand je regardais les hommes d’un certain âge qui m’entouraient, même ceux qui occupaient les positions les plus honorables, les plus justement respectées auxquelles je pusse prétendre, et que je me disais : il faudra un jour être comme l’un d’eux, vivre utilement, posément, dans un lieu donné, dans une sphère déterminée, et puis vieillir, et ce sera tout… alors une désespérance sans bornes me prenait » (9, chapitre 54). 
Les pronoms « se » et « ce »
Le pronom démonstratif ce peut être remplacé par « cela ». 
Se ne s’emploie que dans les tournures pronominales ; en changeant le sujet, on peut remplacer se par « me, te… ». 

« Ce devait être au commencement de mon second hiver, à l’heure triste où la nuit vient » (9, chapitre 2).   « “Ah ! mon Dieu, mais qu’est-ce qu’il a ce petit, ce soir ?” disait ma grand-tante Berthe un peu inquiète.   Et j’entends encore le son de sa voix brusque.  Mais je sautais toujours.   Comme ces petites mouches étourdies, grisées de lumière, qui tournoient le soir autour des lampes, je sautais toujours dans ce rond lumineux qui s’élargissait, se rétrécissait, se déformait, dont les contours vacillaient comme les flammes. Et tout cela m’est encore si bien présent, que j’ai gardé dans mes yeux les moindres rayures de ce tapis sur lequel la scène se passait » (ibidem).    « Il y avait une porte, entrouverte sur un vestibule tout noir– lequel donnait sur le grand salon plus vide et plus noir encore…  oh! cette porte, je la fixais maintenant de mes pleins yeux, et pour rien au monde, je n’aurais osé lui tourner le dos.   C’était le début de ces terreurs des soirs d’hiver qui, dans cette maison pourtant si aimée, ont beaucoup assombri mon enfance.   Ce que je craignais de voir arriver par-là n’avait encore aucune forme précise ; plus tard seulement, mes visions d’enfant prirent figure » (ibidem).
Les adjectifs démonstratifs « ce », « ces » et l’adjectif possessif « ses »
Il faut écrire ses quand, après le nom, on peut dire « les siens », « les siennes ».

« Tout m’effrayait, ce bout de sentier inconnu, ce crépuscule tombant d’un ciel couvert, et aussi la solitude de ce coin de village…  Cependant, armé d’une de ces grandes résolutions subites, comme les bébés en prennent quelquefois,  je partis d’un pas ferme » (9, chapitre 4). « Ces départs, ces emballages puérils de mille objets sans valeur appréciable, ce besoin de tout emporter, de se faire suivre d’un monde de souvenirs, çà représente toute ma vie » (9, chapitre 20).
« Vers le soir, au bord d’une de ces rivières du Midi qui bruissent sur des lits plats de galets blancs, nous arrivâmes à la petite ville singulière qui était le but de notre voyage.   Elle avait encore ses vieilles portes ogivales, ses hauts remparts à mâchicoulis, ses rues bordées de maisons gothiques, et le rouge de sanguine était la teinte générale de ses murailles » (9, chapitre 42).
« Ce sont », « C’étaient », « Ce furent », etc.  
Le verbe « être », précédé (ou suivi, dans les formes interrogatives) de ce, se met généralement au pluriel s’il précède un nom au pluriel, une énumération, ou un pronom de la troisième personne du pluriel (comme « eux, elles, ceux », etc.).

« Sont-ce les dernières élections qui te chassent de ta province ? » (6, livre 2, chapitre 1). « Vers onze heures, une cavalcade assez nombreuse entra dans Pietranera.   C’étaient le colonel, sa fille, leurs domestiques et leur guide » (Mérimée, Colomba, chapitre 18).   « Je ne sais pas comment cela se dit en français des « gleux ».   Ce sont les tiges qui restent, des blés moissonnés ; ce sont ces champs de pailles jaunes, tondues court, que dessèche et dore le soleil d’août » (9, chapitre 24).  « Etaient-ce la même campagne, la même herbe, les mêmes arbres qu’au mois de mai ? » (10, chapitre 6).  « Et chaque année il dictait aux élèves la même version latine, car ce n’étaient pas les mêmes élèves » (16, chapitre 5). 
Cependant, Voltaire écrit : « D’ailleurs, ce n’est pas eux qu’il faut punir, ce sont ces barbares sédentaires qui du fond de leur cabinet ordonnent, dans le temps de leur digestion, le massacre d’un million d’hommes, et qui ensuite en font remercier Dieu solennellement » (Micromégas, chapitre 7).
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